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 CHRONIQUES BRETONNES 
 
[Les nb premiers de ces textes ont été publiés d’abord dans le bulletin de la branche américaine 
du Comité International pour la Défense de la Langue Bretonne (International (ICDBL Newletter, 
créé en 1981 et renommé Bro Nevez en 1984). Ils ont été réimprimés dans un ordre différent, , 
avec quelques corrections et additions, dans la revue bretonne Al Liamm, no 313 (1999), pp. 59-
78 et no 316 (1999), pp. 45-78, sous le titre « Pajennoù evit Bro Nevez »  [Pages pour Bro Nevez] 
 
I. . La foi en Bretagne 
 La foi chrétienne a toujours eu la plus grande importance pours les Bretons. Les enfants 
apprenaient à lire leur langue maternelle, le breton, en étudiant leur catéchisme. Les Bretons 
tiraient orgueil de la beauté de leur église paroissiale, et ils dépensaient libéralement leur argent 
gagné à grand-peine pour les orner de jubés magnifiquement sculptés, pour élever les clochers les 
plus hauts du pays, et ériger des calvaires couverts de statues.Lorsque Louis XIV voulut punir la 
rébellion bretonne des Bonnets rouges, il ne put trouver de meilleur moyen, en plus de la 
pendaison ou des galères, que de faire abattre les clochers des églises. On ne saurait donc 
s’étonner de la colère des Bretons lorsque les troupes envoyées en Bretagne sous la Terreur par le 
gouvernement révolutionnaire pillèrent les églises et en firent des écuries pour leurs chevaux. Les 
Bretons étaient très proches de leurs prêtres, et ils venaient à leur secours lorsque, sous la Terreur 
encore, ces prêtres furent victimes de persécutions. Rien n’était plus beau, pour les paysans 
bretons, que le pardon de leur paroisse avec sa procession où les garçons portaient les bannières 
des saints, les filles la statue de la Vierge, et que le curé marchait en tête en portant l’ostensoir. 
Les voix des enfants de choeur et des filles s’élevaient au-dessus de celle des hommes lorsqu’ils 
chantaient les cantiques du pays. Nombre de ces cantiques avaient été composés en l’honneur de 
la patronne de la Bretagne, Sainte Anne, la mère de la Vierge. Sainte Anne, selon la légende, était 
en effet d’origine bretonne. Voici l’un de ces cantiques: 
 
 Itron Santez Anna,   Madame Sainte Anne, 
 Mamm-gozh ar Vrezhoned,  Aïeule des Bretons, 
 Grit ma vimp dreist pep tra  Faites que nous soyons avant tout 
 Gwir gristenienn bepred.  Toujours de vrais chrétiens. 
 
 1. 'Vidomp un enor kaer,  1. C’est pour nous un bel honneur, 
 Ur joa dispar ivez,   Une joie sans égale aussi, 
 Anna 'zeu d'hor c'hemer  Qu’Anne vienne nous accueillir 
 Evit he bugale.    Comme ses enfants. 
 
 2. 'Vidomp he deus Anna  2. Anne a pour nous 
 Ar garantez vrasañ;   Le plus grand amour; 
 Hag evidomp e ra   Et pour nous elle fait 
 He burzhudoù kaerañ.   Ses plus beaux miracles. 
 
 3. Itron Santez Anna,   3. Madame Sainte Anne, 
 Mil bennozh, trugarez;  Mille grâces, merci; 
  Ni 'ray 'vit ar gwellañ   Nous ferons de notre mieux 
 D'ho karout mui bemdez.  Pour vous aimer plus chaque jour.  
 
 4. C'hwi 'zo Patronez Breizh,  4.Vous êtes la Patronne de la Bretagne, 
 A-viskoazh bro ar Sent;  Qui toujours fut la terre des Saints;   
 Dalc'hit enni ar Feiz   Gardez en elle la Foi 
 Evel 'oa diagent.   Comme elle l’était jadis. 
 
Et voici encore le refrain d’un autre cantique célèbre: 
 
 D'Hor Mamm Santez Anna,  A Notre Mère Sainte Anne, 
 D'an Itron Varia,   A Madame Marie, 
 D'Hor Salver Benniget,  A Notre Sauveur Béni, 
 Ni 'vo fidel bepred.   Nous serons toujours fidèles. 
 
On observera que Sainte Anne occupe la place d’honneur, avant la Vierge et le Christ. Il convient 
de signaler aussi que la déesse Ana était honorée par les anciens Celtes. Comme il est souvent 
arrivé en Bretagne, on y rend à Sainte Anne les honneurs jadis rendus à une déité païenne. 





II. Saint Renan 
 "Breizh, douar ar Sent kozh..." “Bretagne, terre des vieux Saints...”, ainsi qu’il est chanté 
dans l’hymne national breton, le Bro gozh ma zadoù. Le pardon de Saint Ronan est célébré à 
Locronan, mais il est connu dans toute la Bretagne. Saint Ronan naquit en Irlande. En fait, il y a 
eu plusieurs saints de ce nom, et il est difficile de savoir lequel d’entre eux traversa la mer et 
débarqua en Basse-Bretagne. Quoi qu’il en soit, on dit que Saint Ronan alla prêcher l’Évangile 
dans le royaume irlandais de DálnAraide sans demander la permission du souverain. Ce dernier 
entra en fureur et voulut châtier l’audace du saint. Ronan célébrait le saint office sur la berge 
d’un lac lorsque le roi survint. Le roi était nu, car il n’avait pas pris le temps de s’habiller 
lorsqu’il avait appris ce que faisait le saint. Il avait simplement saisi un javelot. D’un coup de sa 
main, il envoya le psautier au milieu du lac. Un disciple vint à la défense du saint: le javelot du 
roi lui perça la poitrine. Saint Ronan jeta sa malédiction sur le roi sacrilège, qui fut condamné, 
pour le restant de ses jours, à courir nu par le pays, à voler à travers les airs comme son javelot, et 
à mourir comme le disciple du saint, la poitrine trouée (non, à vrai dire, par un javelot, mais par 
la corne d’un cerf). 
 Une nuit, Saint Ronan fut réveillé par un ange qui lui annonça qu’il avait été choisi par 
Dieu pour aller évangéliser la Bretagne. Il établit son hermitage sur la rive de l’Aber-Ildud, et sa 
réputation se répandit très vite dans tout le pays de Léon. Il résolut alors d’alors en Cornouaille, 
dans une vaste forêt voisine du Ménez-Homm, Koad ar Neved. Il y vécut dans la prière et la 
pénitence, et il y convertit un païen du voisinage. La piété du nouveau converti irrita l’épouse de 
ce dernier, Keben, qui ne voulait pas abandonner sa croyance à ses faux dieux. Elle accusa le 
 saint d’avoir tué sa petite fille. Ronan fut jeté en prison, puis mené pour être jugé devant 
Gradlon, le roi de Cornouaille. Gradlon fut vite édifié par les miracles que fit le saint:  les chiens 
qui avaient été lancés sur lui s’agenouillèrent devant lui, et le saint put expliquer que la fillette 
était morte à la suite d’une maladie. Saint Ronan lui rendit la vie. Malgré ce miracle, Keben ne 
cessa de nuire au saint, lequel, pour échapper à ses méchancetés, alla s’établir loin de Koad ar 
Neved. C’est là qu’il mourut. Les gens du pays décidèrent de mettre son corps sur un char attelé 
de boeufs. Le saint serait enterré à l’endroit où les boeufs s’arrêteraient. Ils s’en allèrent jusqu’à 
Koad ar Nevez. Keben faisait sa lessive. Lorsqu’elle vit le corps du saint, elle se précipita sur les 
boeufs pour les frapper de son battoir, si bien qu’elle brisa la corne de l’un des boeufs. Aussitôt 
la terre se fendit, et Keben disparut dans le trou de l’enfer. Le saint fut enterré dans la forêt de 
Koad ar Neved. C’est là qu’est célébré le pardon du saint qui avait été sacré évêque par Saint 
Patrick lui-même et qui traversa la mer pour évangéliser nos ancêtres. 
Traduit de «Sant Ronan » , ICDBL Newsletter, no 9 (1983), pp. 10-11 
 
III. La sorcellerie en Bretagne 
Les chants traditionnels recueillis au cours du XIXe siècle par La Villemarqué et Luzel montre 
combien forte était la croyance des Bretons au pouvoir de la sorcellerie. Dans l’un de ces chants, 
une jeune sorcière se vante de pouvoir détruire les moissons, se métamorphoser en chienne ou en 
corbeau, faire s’écrouler les cieux, trembler la terre, et agiter la mer. Elle peut aussi nouer 
l’aiguillette.1 Dans d’autres chants, il est question de l’efant de cire. Il s’agit d’une statuette en 
forme d’enfant qu’une jeune fille portait neuf mois sous ses jupes et qu’un prêtre sacrilège 
baptisait au milieu de la nuit. Lorsqu’on enfonçait des épingles dans l’enfant de cire, la victime 
choisie souffrait de peines atroces et mourait peu après.2 
 Des croyances de ce genre ont persisté jusqu’au temps présent. Lorsque j’étais enfant, si 
une vache venait à cesser de donner du lait, on disait que le lait avait été pris par le voleur de 
beurre, et il fallait désensorceler la bête. Les gens croyaient aussi au pouvoir de certaines 
formules pour guérir de toutes sortes de maux. Pour guérir quelqu’un de l’eczéma, il fallait qu’un 
homme ou une femme nés en août souffle trois fois sur le lieu affecté en prononçant cette 
formule: 
 
Denedeo, denedec'h    Eczema, eczema    
N'eo ket aze emañ da lec'h   Ce n’est pas là ta place 
Nag aze nag a nep lec'h.   Ni là ni nulle part 
Kea, treuz nav mor ha nav menez  Traverse neuf mers et neuf montagnes, 
Ha nav feunteun a drugarez;   Et neuf fontaines de grâce; 
Ke da ober da diegezh.   Vas-y t’y installer. 
 
On guérissait l’adénite en récitant la formule suivante tout en frottant deux pierres à aiguiser 
l’une contre l’autre: 
                                                 
    
1
. Kervarker, Barzhaz Breizh (Lesneven: Mouladurioù Hor Yezh, 1988), pp. 125-128; Fañch 
an Uhel, Gwerzioù kozh Breizh (Brest: Al Liamm, 1970), pp. 26-29 
    
2
. "Ar bugel koar", enregistré par Andrea ar Gouilh, Gwerzioù ha sonioù ar bobl 
  
 Ar werbl, cheñch a blas!  Adénite, va-t’en d’ici! 
 N'eo ket aze emañ da blas,  Ce n’est pas là ta place, 
 Eus nav deu da eizh,   De neuf à huit,  
 Eus eizh da seizh,   De huit à sept, 
 Eus seizh da c'hwec'h,   De sept à six,  
 Eus c'hwec'h da bemp,  De six à cinq, 
 Eus pemp da bevar,   De cinq à quatre, 
 Eus pevar da dri,   De quatre à trois, 
 Eus tri da zaou,   De trois à deux, 
 Eus daou da unan,   De deux à un, 
 Eus unan da netra,   De un à rien, 
 Ave Maria!    Ave Maria! 
 
Pour une dartre, on se servait d’une autre formule: 
 
 Trede devezh, devezh dec'h,  Le troisième jour, le jour de la fuite, 
 N'eo ket aze emañ da lec'h  Ce n’est pas là qu’est ta place, 
 Nag aze na neblec'h,   Ni là ni nulle part, 
 Nag aze nag ur plas all    Ni là ni en un autre lieu 
 Un drede-devezh 'zo ur pezh fall Un troisième jour est  
 Kerzh d'ar mor da veuziñ  Va-t-en à la mer te noyer 
 Pe d'an tan da zeviñ! Amen!  Ou au feu pour y brûler! Amen! 
 
Les oreillons se guérissaient en récitant trois fois la formule suivante sans reprendre haleine: 
  
 Pennsac'h, pennsac'h   Oreillons, oreillons   
 Bout da benn er sac'h;   Fourre ta tête dans le sac 
 Pa zeuio er-maez e vo yac'h!3  Quand elle en sortira elle sera guérie! 
 
Et pouur conclure, voici une formule contre un accès de fièvre. Je l’ai découverte dans l’ouvrage 
d’Erwan Berthou, En-dro Bro-Dreger a-dreuz parkoù, réédité en 1985 aux Éditions Hor Yezh: 
 Pellaet alemant   Éloignez-vous d’ici    
 Aerouant    Dragon infernal 
 Redet e-maez ar gwazhioù  Courez hors des veines 
 Diskennet dre ar bouzelloù  Descendez par les boyaux. 
Traduit de « Ar sorserezh e Breizh » .Bro Nevez, no 32 (1989), pp.7-8
                                                 
    
3
. A. E. Troude, Nouveau dictionnaire pratique breton-français (Mayenne: J. Floc'h, 1979), 
pp. 809-810; Jules Gros, Le trésor du breton parlé. Troisième partie: Le style populaire 
(Lannion: Barr-Heol, 1974), pp. 337-338  
  
IV. L’origine d’une expression: Katell gollet [Katell perdue] 
 Roc’h-Morvan est un village situé non loin de Landerneau. On y voit, au-dessus de la 
rivière, les ruines d’un château perché sur une roche élevée. Il remonte vraisemblablement au 
XIIIe siècle. Selon la légende, le maître de ce château, le comte Morvan, avait passé sa vie à 
guerroyer. Le château se trouvait loin des troubles de ce monde, et c’est là qu’il choisit de faire 
retraite. Cela ne plaisait guère à sa jeune nièce Katell, une jolie fille qui ne pensait qu’à danser. 
Elle n’avait que seize ans, mais elle aimait passer des nuits entières à danser avec les garçons du 
voisinage. Son oncle était trop vieux pour lui imposer l’obéissance, et il voulut se débarrasser de 
la fille rebelle en la mariant, mais Katell n’en faisait qu’à sa tête. En fin de compte, elle dit au 
vieillard:”Le garçon qui pourra danser toute une nuit avec moi, celui-là sera mon époux.” On 
publia la nouvelle, et des bandes de jeunes gens accoururent au château. Chacun à son tour 
emmenait Katell aux fêtes de nuit. Le pauvre garçon était fasciné par la beauté de la fille. Il 
dansait à perdre le souffle, ses forces s’épuisaient, et il finissait par tomber raide mort sur l’aire à 
danser. Bientôt, on ne vit qu’habits de deuil dans chaque demeure du pays, par la faute de Katell. 
Tout le pays de Léon aurait été bientôt dépeuplé, n’était l’arrivée d’un chevalier étranger qui se 
présenta un soir au château, vêtu de noir sous un manteau rouge. Un sonneur de biniou 
l’accompagnait, vêtu de rouge sous un manteau noir. Ce soir-là, ce fut le chevalier étranger qui 
mena Katell au bal. Il prit le bras de la fille, son compagnon saisit son biniou et commença par 
une gavotte. Katell se mit à danser et à sauter plus haut que n’importe lequel des garçons qu’elle 
avait menés à la mort. Le sonneur accélérait la cadence et les notes se faisaient de plus en plus 
aiguës. Katell commençait à perdre ses forces, mais ni le chevalier ni son sonneur n’avaient l’air 
de se fatiguer. Combien de temps dura la séance? 
 La main du chevalier était comme un gant d’acier autour de la taille de la fille, et elle fut 
contrainte, contre son gré, de continuer à danser et à sauter jusqu’au petit jour. Les cloches de 
l’angélus mirent fin à la gavotte diabolique. On entendit le tonnerre gronder, la terre s’ouvrit et 
avala le chevalier noir et son sonneur rouge. Il ne restait sur l’aire que le corps sans vie de Katell 
et les marques noircies de deux pieds . La jeune fille était devenue la proie du démon. Telle est, 
semble-t-il, l’origine de l’expression: Katell perdue. “Katell gollet”: c’est ainsi qu’on appelle en 
Bretagne les filles qui ne pensent qu’aux bals et aux garçons jusqu’à ce que sonne pour elles 
l’heure de tomber dans le puits de l’enfer. 
 Ce conte est venu à ma connaissance d’une façon tout à fait inattendue. Ma fille, après ses 
études universitaires, a travaillé plusieurs années pour une importante société qui a des bureaux 
un peu partout: États-Unis, Canada, Australie, Japon, Corée, Malaisie, Angleterre. Les directeurs 
de la société ayant décidé d’ouvrir des bureaux en Italie,  ma fille fut désignée pour faire partie de 
l’équipe chargée de cette mission: elle parlait parfaitement l’italien, elle avait déjà un permis de 
travail pour les pays du Marché Commun, et son travail était exemplaire. C’est ainsi qu’elle 
passa deux années à Milan. Lorsqu’elle revint passer les vacances de Noël avec nous, elle nous 
apporta, entre autres cadeaux, un livre acheté spécialement pour moi dans une librairie de 
Milan:Leggende della Bretagna misteriosa (Milano: Arcana, 1986). C’est là que j’ai lu l’histoire 
de la jeune fille qui fut si durement punie pour sa désobéissance, Katell Gollet (pp. 39-44). 
D’après les notes, ce conte fut d’abord publié par E. Du Laurens de la Barre dans son ouvrage 
Fantômes bretons (C. Dillet, 1879). 
Traduit de « Orin un dro lavar: Katell Gollet », Bro Nevez, no 26 (1984), pp. 22-23 
  
V. Les devinettes et l’instruction des enfants. 
 Per Jakez Helias a expliqué comment autrefois, en Bretagne, en l’absence d’écoles 
maternelles, on utilisait les devinettes pour instruire les enfants. C’est ainsi qu’on leur apprenait 
les noms des jours de la semaine et des parties du corps, les lettres de l’alphabet et les chiffres.4 
Per Jakez Helias ne parle que des devinettes inventées par les gens du pays. Ces paysans 
n’avaient pas fréquenté l’école, mais ils savaient concentrer en quelques vers une véritable 
poésie, ainsi que Maodez Glanndour l’a montré.5 La devinette suivante se rapporte à la lune: 
Rouanez da noz / Intañvez d'an deiz / Bliñgerez er poull / Nijerez er gwez [Reine la nuit / Veuve 
le jour / Lavandière dans l’étang / Volant dans les arbres ]. Et celle-ci a trait au soleil: Me 'meus 
ur moutig brav / Na gar nag an noz nag ar glav / Kement a sked a zo dezhañ / Ma n'hellan ket 
sellout outañ [J’ai un joli chaton / Qui n’aime ni la nuit ni la pluie / Il est si brillant / Que je ne 
peux le regarder ]. Ce genre de devinettes apprenaient aux gens à observer les liens cachés entre 
les choses et à exprimer les sentiments de leur âme. Elles servaient aussi, bien entendu, à 
développer l’intelligence des enfants, à leur apprendre à observer le monde, à aiguiser leur esprit. 
En voici quelques-unes recueillies par Jules Gros.6 
 A ya souz d'e labour hag a deu d'ar ger en ur ouelañ? -- Ar c'helorn da dennañ dour eus 
ar puñs. [Qui va à reculons au travail et revient chez lui en pleurant? -- Le seau qui tire l’eau du 
puits ] 
 Ur paotr bihan reud / Leun e gorf a neud? -- Ur c'houlaouenn-soav. [Un petit gars tout 
raide / Au corps plein de fil? -- Une bougie de suif ] 
 Mil doull war un toull? -- Ur veskenn [Mille trous sur un trou? -- Un dé à coudre]. 
 Un tiïg bihan gwenn / N'en deus na dor na prenn? -- Ur vi. [Une maisonnette blanche / 
Qui n’a ni porte ni serrure -- Un oeuf ] 
 A ra furch-furch dre an ti / Hep daoulagad na fri? -- Ar skubellenn. [Qui cherche-cherche 
par la maison / Sans yeux ni nez? -- Le balai ] 
 Peder dimezell war ar blasenn / Ma 'n em dapfent en em lazfent? -- Divaskell ar vilin-
avel. [Quatre demoiselles sur la place / Si elles s’attrapaient elles se tueraient? -- Les ailes du 
moulin à vent ]  
 Dre belec'h e vije aet e-barzh an iliz ma ne vije na dor na prenestr warni? -- Dre doull an 
nor. [Par  où entrerait-on dans l’église si elle n’avait ni porte ni fenêtre? -- Par le trou de la porte]  
 Gouzout a rez petra a vez graet e Pariz pa ra dour? -- Leuskel anezhañ d'ober. [Sais-tu 
ce qu’on fait à Paris quand il y a de la pluie? -- On la laisse tomber.] 
 Petra a rez a-raok antren en ti? -- Tostaat dezhañ.[Que fait-on avant d’entrer dans la 
maison? -- On s’en approche ].  
 Petra 'zo kaoz d'ar saout da dostaat ouzh ar c'hleuz da beuriñ? -- A-toue, ar c'hleuz 
n'hall ket tostaat outo. [Qu’est-ce qui fait que les vaches s’approchent du talus pour paître? -- 
Mon Dieu, le talus ne peut pas s’approcher d’elles ].  
                                                 
    
4
. Per Jakez Helias, Marc'h al lorc'h (Paris: Plon, 1986), pp. 69-72 
    
5
. Maodez Glanndour, Komzoù bev (La Baule: Skridoù Breizh, 1949), pp. 121-122 
    
6
. Jules Gros, Le Trésor du breton parlé (Lannion: Barr Heol, 1974), pp. 328-324 
  Pet lost leue a zo ac’hann da Venez-Bre? -- Unan, mar bez hir a-walc'h. [Combien de 
queues de veau y a-t-il d’ici jusqu’au Menez-Bre? -- Une seule, si elle est assez longue ]. 
 Peder dimezell wenn / Ha pa rafe glav kement ha mein / Ne rafe takenn war o c'hein? -- 
Bronnoù ar vuoc'h. [Quatre demoiselles blanches / Et s’il pleuvait aussi dur que pierres / Aucune 
goutte ne leur tomberait sur le dos? -- Le pis de la vache ].  
 Uhel a dron / Graet gant prïaj ha mason / N'en deus na feson ti na feson moger / Na 
feson den ebet ouzh hen ober? -- Un neiz-pig.[Il trône haut / Fait de mortier et de maçonnerie / 
Ce n’est ni une maison ni un mur / Et ce n’est pas un homme qui l’a fait? -- Un nid de pie.] 
 Bien souvent, il faut le reconnaître, les devinettes ne servaient qu’à faire rire, et elles 
pouvaient être passablement paillardes: 
 Rontig ha sontig (evit: sonnig) / Ha blev war e dontonig? -- Ur penn-ognon. [Tout rond et 
dressé / Avec du poil sur le petit toton? -- Un oignon ]. 
 A deu war douar hep kroc'hen / Hag a varv en ur ganañ? -- Ur bramm.[Qui vient au 
monde sans peau / Et qui meurt en chantant? -- Un pet.] 
 Kaerañ delienn a zo er c'hoad na dorchfes ket da revr ganti? -- Un delienn kelenn.[La 
plus belle feuille du bois, mais que tu ne prendrais pas pour te torcher? -- Une feuille de houx.] 
 N'ouzout ket pelec'h emañ toull ar c'hi e ti ar person? -- Dindan e lost. [Ne sais-tu pas où 
se trouve le trou du chien dans le presbytère? -- Sous sa queue.] 
Et en voici une dernière que j’ai découverte dans un roman de Yann Gerven: 
 Pegoulz e vez ar muiañ a c'hloan war an dañvadez? -- Pa vez ar maout warni.7 [Quand y 
a-t-il le plus de laine sur la brebis? -- Quand le bélier la monte.] 
 
VI. Les dictons et l’esprit de la langue 
 Les dictons sont souvent très révélateurs, non seulement quant à l’esprit des individus qui 
les ont créés, mais encore quant à l’esprit de la langue. Il est immédiatement apparent que les 
Bretons accordent plus d’attention à l’intérieur qu’à  l’extérieur, qu’il s’agissent des personnes ou 
des choses, et qu’ils préfèrent les mots précis que les concepts abstraits. Les exemples qui 
suivent proviennent pour la plupart de l’ouvrage de Jules Gros, Le trésor du breton parlé (2e 
partie, Saint-Brieuc: Les Presses bretonnes, 1979; 3e partie, Lannion: Editions Barr-Heol, 1974).  
 A Tréguier on dit:"Hennezh a zo ul luduenn" [C’est un Cendrillon] plutôt que: "Hennezh 
ne blij ket dezhañ mont da labourat" “Il n’aime pas aller travailler”]. C’est quelqu’un qui aime 
mieux rester chez lui, au chaud près des cendres chaudes, que d’aller travailler aux champs sous 
la pluie. "Naig? Setu aze ur genou dibrenn!" [Naig? En voilà une bouche sans verrou ] c’est-à-
dire qu’elle ne peut pas garder le secret sur ce qu’on lui confie. "Un den kamm e vizïed" [Un 
homme aux doigts crochus] est un voleur. "Yann a zo un hej-e-revr" [Yann est un remue-du-cul] 
signifie que Yann fait des façons, qu’il fait l’empressé comme un petit chien autour de son 
maître. "Bremañ ez eo deut lart evel ur vlonegenn" [La voilà grasse comme une vessie]. 
Autrefois, on préservait le lard fondu du cochon dans la vessie de l’animal. Une femme aussi 
grasse qu’une vessie est une femme obèse. Quand on manque d’argent et qu’il faut se serrer la 
ceinture, on dit volontiers:"Ret e vo ober bouzelloù moan" “Il faudra rétrécir les boyaux”. Faute 
de nourrriture, les boyaux s’aplatiront. A l’inverse, si la nourriture abonde, on peut 
demander:"Petra! n'eo ket reut awalc'h da vegel c'hoazh?" [Quoi! Ton nombril n’est pas encore 
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 assez tendu?] "Fañch a zo arru moan e revr pa oa kroget an archer en e golier" [Le derrière de 
Fañch s’est resserré quand le gendarme l’a saisi au collet”], analogue au français:”Il a serré les 
fesses tant il a eu peur.” 
 Dans des tours de ce genre, on a tendance à en dire plus que moins. Si un enfant mouille 
sa culotte, on lui dira volontiers:"Sell aze ur mare!" [En voilà une marée!]. Et s’il m’arrive de 
dire:"An ostiz en deus diskennet din ur bannac'h gwin ne oa ket ur veskennad anezhañ" [L’hôte 
m’a servi une goutte de vin qui n’aurait pas rempli un dé à coudre”, ou bien:"Evet hon eus 
barazadoù gwin" [Nous avons bu des tonneaux de vin], je veux simplement dire ce que je pense 
de l’avarice ou de la largesse de l’accueil qui m’a été fait. D’autres dictons ne sont pas moins 
pittoresques:"Ur sac'h goullo ne chom ket pell en e sav" [Un sac vide ne tient pas 
longtempsdebout], autrement dit:”Il faut manger pour avoir la force de se tenir debout]. Les 
animaux qui ont une longue queue sont faciles à attraper. C’est pourquoi on dit: "An arc'hant a 
zo berr o lost" [L’argent a la queue courte]: on ne s’en saisit pas facilement. Un dernier 
exemple:"E bloavezh an erc'h du" [L’année de la neige noire},  c’est-à-dire:“Jamais”, la neige 
étant toujours blanche (car à l’époque où ces dictons furent composés, la pollution n’existait pas 
dans nos campagnes).  
 
VII. Les noms de personne en breton 
 En Bretagne, comme en beaucoup d’autres pays, les gens ont deux noms: le prénom, et le 
nom de famille. Le prénom est généralement le nom de saints ou de saintes connus dans le 
monde entier, mais modifiés selon les normes du breton: Mari, Jozeb, Anna, les noms d’apôtres 
(Per, Yann, Jakez, Tomaz, etc.), les noms d’anges (Mikael), ainsi que d’autres noms de saints tels 
que Paol, Frañsez, Anton, Tereza, Jenovefa, Madalen, etc... Les noms de nos anciens saints sont 
aussi à la mode: Herve, Gwenol, Kaourintin, Edern, Ronan, Tugdual, Morwena, Solenn, etc... 
Pour ce qui est des noms de famille, ce qui s’est passé en Bretagne n’est pas très différent de ce 
qu’on peut observer ailleurs. Des noms de saints ont été utilisés comme noms de famille: Madeg, 
Konan, Derien, Riou, Jaouen, Gwilherm, Jestin, Balae, Hamon, Salaun, Emeri, Riwal, Deniel, 
Morvan, Gwivarc’h, Marzhin, Fili, Tangi, Gwegan, Yezekael, Brelived, noms qui tous figurent 
dans le calendrier des saints bretons. Certains noms de famille ont été formés, à l’instar du 
gallois, en mettant “ap” (fils) devant un prénom: Abherve (fils d’Herve), Abiven (fils d’Iven), 
Abgrall (fils de Grall), Abeozen (fils d’Eozen). 
 De nombreux noms de famille ont trait à l’apparence physique d’un ancêtre: Korfeg 
(corpulent), Menteg (de bonne stature), Skouarneg (aux grandes oreilles), Lagadeg (aux grands 
yeux), Taleg (au grand front), Troadeg (aux grands pieds), Keineg (au grand dos), Korneg 
(cornu), Danteg (aux grandes dents), Ivineg (aux grands ongles), Penneg (têtu), Kozh (vieux), Ar 
Bihan (le petit), Ar Bras (le grand), Ar C'hamm (le boîteux), An Dall (l’aveugle), Ar Born (le 
borgne), Ar C'horr (le nain), An Treud (le maigre), Ar Berr (le court), An Hir (le long), Ar Moal 
(le chauve) , Ar Gwenn (le blanc), An Du (le noir), Kalloc'h (viril), Gaonac'h (stérile), Al Loued 
(le gris), Gag (bègue), Drev (gai), Mav (joyeux), etc. D’autres noms sont dûs au métier exercé 
par un ascendant: Gov (forgeron), Kere (cordonnier), Kalvez (charpentier), Manac'h (moine), 
Keginer (cuisinier), Kemener (tailleur), Miliner (meunier), Boser (boucher), Floc'h (page), 
Marc'heg (chevalier), Mevel (valet), Barazer (tonnelier), Gwiader (tisserand), etc. Je ne pense pas 
toutefois que tous les gens nommés “Roue” (roi) soient descendus de souverains régnants. Il est 
aussi difficile de croire que toutes les personnes qui s’appellent “Eskob” soient descendus d’un 
 évêque quelconque. Des patronymes de ce genre n’étaient peut-être, à l’origine, que des surnoms. 
 De nombreux noms de famille sont des mots se rapportant à des animaux, des arbres, ou 
des caractérisitiques topographiques: Ar Bouc'h (le bouc), Ar Menn (le chevreau), Karv (cerf), 
Louarn (renard), Tarv (taureau), Falc'hun (faucon), Kefeleg (bécasse), Ar Wern (l’aulne), 
Kerwern (habitation de l’aulne), Kergelen (habitation du houx), Kernalegen (habitation du saule), 
Menez (mont), Ar Ster (la rivière), Pennarrun (tête de la butte), Pennannec'h (tête du haut), Al 
Lannoù (les landes). Certaines personnes recevaient le nom de leur pays d’origine. Des noms tels 
que Ar Gall (le Français), Ar Saoz (l’Anglais) et Sezneg ( c’est-à-dire Saozneg (Saxon) abondent 
en Bretagne, ce qui ferait croire que Français et Anglais aimaient s’établir dans notre pays. 
 
[Addendum -  J’ai eu la curiosité de rechercher l’origine de la forme bretonne de mon nom, Reu 
ar C’halan. Elle prête à un certain nombre de remarques. « Reun » est la foprme bretonne du 
prénom « René ». « ar »  est l’article défini, qui signifie à la fois « le », « la »  et 
«les » . « C’halan » est un substantif qui présente un exemple d’un trait particulier à toutes les 
langues celtiques, la mutation de la consonne inititiale. « kalan » est la forme de base d’un 
substantif vieux-breton, « kalan » . La mutation de la consonne initiale « k »  en « c’h » est 
provoquée par le mot qui précède, l’article défini « ar ». « c’h » se prononce comme le 
« ch » gaélique (e.g., dans le nom de lieu « Loch Ness » ), ou le « ch » allemand (e.g., dans les 
mots « nach » , « doch »  et « Flucht » ). Les consonnes sujettes à la mutation sont les suivantes : 
K en C’H ; T en D ou Z ; P en B ou F ; G en K ou C’H ; GW en W ; B en P ou V ; D en Z ; M en 
V. La mutation est provoquée par l mot qui précède la consonne initiale. Les mots de ce genre 
appartiennent à diverses catégories grammaticalea : articles, pronoms, possessifs, prépositions, 
conjonctions, particules verbales, les nombres 2, 3, 4 et 9. La nature de la mutation est affectée 
par le genre et le nombre du substantif dans laquelle elle se produit : est-il masculin ou féminin ? 
singulier ou pluriel? Il va sans dire que la mutation est la cause de la olus grande difficulté que 
puisse rencontrer ceux qui veulent apprendre une langue celtique. Le vieux-breton « kalan » est 
formé par la composition des deux noms « kad » (combat) et « lann » (lande). Littéralement, il 
signifie « lande du combat » , et correspond au français « champ de bataille ». Le breton précise 
la nature du terrain sur lequel se livre la bataille : c’est une lande, c’est-à-dire un terrain dégagé 
sur lequel chevaux et hommes peuvent manœuvrer plus aisément que sur des terres cultivées ou 
boisées. Au XVIIIe siècle, c’est encore sur une lande que s’est livrée la bataille qui a mis fin aux 
espérances des Stuarts, Culloden Moor (« moor » est l’équivalent anglais de « lande ». Il convient 
de signaler que le mot « Kalan » a survécu en Bretagne, non seulement comme nom de personne, 
mais aussi comme nom de lieu. Calan est une localité située « en Brech et Monterblanc ». Ce 
renseignement provient de l’ouvrage de William B. Smith préparé d’après un manuscrit inédit 
d’Auguste Brizeux, De la toponymie bretonne. Dictionnaire étymologique (Baltimore : 
Linguistivc Society of America, 1940). En breton la juxtaposition de deux noms implique entre 
ces deux noms une relation grammaticale correspondant à celle que crée, en français, l’insertion 
de la préposition « de »  entre ces deux noms. C’est ainsi que le breton « ti Per » signifie « la 
maison de Pierre ». Le nom de peresonne « Reun ar C’halan », signifie donc « René du chsamp 
de bataille ». L’addition au prénom d’un substantif désignant un élément de l’environnement est 
un procédé courant de formation de noms de personnes, en breton comme en français. En voici 
quelques exemples : Frañsez ar Menez (François Dumont) ; Herri ar Veilh (Henri Dumoulin) ; 
Loeiz ar Prad (Louis Dupré) ; Per ar Vourc’h (Pierre Dubourg) ; Kaourintin ar C’hoad (Corintin 
 Dubois) ; Yann ar Ster (Jean Delarivière). C’est une loi de 1792 qui a rendu obligatoire la 
déclaration des naissances et imposé aux familles l’usagse de prénoms français et la francisaton 
des noms de familles. C’est seulement depuis 2005 que les parents ont la liberté de donner à leurs 
entants les prénoms et patronymes de leur choix. Ainsi les prénoms bretons Yann, Per, Laorañs 
Visant, Reun, Youenn et Marc’hsrifd ont été remplacés par leurs équivalents bretons Jean, Pierre, 
Laurent, Vincent, René, Yves et Marguerite. De même les noms de famille tels que Kilheg, 
Maodir, Mañson, Poc’her, Saoz et Tangi ont reçu une apparence plus française :  Quillec, 
Maudire, Masson, Poher, Saux et Tanguy. Mais pourquoi avoir remplacé ar C’haln par Galand ? 
C’est qu’en breton un nom de famille est traité comme étant du genre masculin, et comme un 
pluriel puisqu’il se réfère à un ensemble de personnes de sexe différent. Or, en breton, la 
consonne initiale K d’un nom de ce genre placé après l’article mute en G. On a le paradigme 
Kalan – ar C’halan – ar Galaned (quelques exemples de patronymes se conformant au même 
paradigme : Kamm (boîteux) – ar C ;hamm – ar Gammed ; Kapiten (capitaine) – ar C’hapiten – 
ar Gapitened ; Korr (nain) – ar C’horr – ar Gorred., le suffixe –ed étant en breton l’un desx 
suffixes marquae nt le pluriel. On sait par aillleurs qu’il existe en français le nom de famille 
« Galand » (parfois écrit « Galland » ) est assez répondu. On conçoit aisément que,  sous la 
Révolution ou sous l’Empire, l’un de mes ancêtres ayant à déclaré la naissance d’en enfant 
nommé «ar C halan » , le préposé qui tenait le registre de l’état-civil ait inscrit cet enfant sous le 
nom de « Galand » , lequel ne se différencie de « «Galaned » que par la présence d’une voyelle.]   
 
VIII. Les noms de lieux en Bretagne (première partie) 
 Mikael Madeg est l’auteur d’une enquête sur les noms de lieux du pays de Léon. Il y en a 
une bonne quantité, car chaque champ, chaque pré, chaque ruisseau a le sien. Il y a environ 9000 
hameaux dans le Léon. Dans certains d’entre eux, il n’y a qu’une ferme, dans d’autres trois ou 
quatre. Il y en a de petites qui n’ont qu’une maison d’habitation, un champ ou deux et un courtil, 
et d’autres, plus importantes, qui ont de nombreux champs, des prés, des vergers, des courtils, 
des prés, des garennes, des bois. Admettons qu’il y ait en moyenne 25 noms de lieu par ferme, ce 
qui n’a rien d’excessif. Cela ferait 225.000 noms de lieux pour le Léon, autant pour le pays de 
Tréguier, autant pour le pays de Vannes, et autant encore pour la Cornouaille: un million pour 
toute la Basse-Bretagne. Voilà qui m’a fait réfléchir sur l’emploi des noms de lieux dans mon 
terroir, la paroisse de Kastell-Nevez [Châteauneuf-du-Faou]. Chaque quartier avait son nom: 
Ker-Arthur, Ros Aon (dominant la vallée de l’Aulne, en breton, Ster Aon), Ros ar Porzhoù (près 
de l’église de Notre-Dame des Portes, en breton, Itron Vari ar Porzhoù), Pontadig, Karrhont-an-
Dourig, an Duchenn C'hlas, Ar Feunteunioù, Ar Gledig. Chaque hameau avait son nom: 
Bizernig, Kervaez, Ster-an-Arc'hant, Kerasker, ar Rubinoù, Boudrac'h, Kerizaouenn, Kerizit, ar 
Goulbleunioù, an Treuzkoad, Kergastell,  Penn-ar-pont, ar Gozhfoenneg, etc. Chaque parcelle 
aussi avait son nom. Pour la seule ferme de Gozhfoenneg il y avait: Park an Onn, Park ar Beleg, 
Park ar Forn, Prad an Traoñ, Prad Bizernig, Park ar Ros, Kroaz an Dolig, Prad ar penn all, Park 
ar Beskilli, Ar Roudour, et une une quinzaine d’autres au moins dont j’ai oublié les noms.  
 Comment ces noms étaient-ils forgés? Les gens n’allaient pas chercher midi à quatorze 
heures. Kergonan, par exemple, avait probablement été ainsi nommé parce que c’était la demeure 
d’une famille Konan, et Ti-Blaez était sans doute une maison où logeait un nommé Blaise. On 
appelait “Gwaremm a-dreñv an ti” [la gatrenne de derrière la maison] la garenne ainsi placée, 
“Park an Onn” [le champ aux frênes] le champ sur les bords duquel étaient plantés ces arbres, 
 “Prad an Traoñ” [le pré du bas] le pré situé dans la vallée, sur les bords de l’Aulne, “Prad ar penn 
all” [le pré de l’autre bout] le pré situé loin de la maison d’habitation, aux abords d’une autre 
ferme, “Park ar Ros” [le champ du coteau] le champ situé précisément sur le coteau, et “Prad 
Bizernig” le pré voisin de l’écluse de Bizernig. 
 Certains de ces noms avaient une valeur historique. “Ar Roudour” [le gué], l’un des 
champs de la ferme de Gozhfoenneg, se trouvait sur les bords de l’Aulne près de l’endroit où, 
autrefois, il y avait eu un gué. On pouvait y traverser la rivière, ce qui évitait un détour d’une 
demie lieue par Pont-ar-Roue [le pont du roi]. Le gué avait cessé d’exister lorsque, sous le 
Premier Empire, l’Aulne avait été canalisée, mais le nom avait survécu. C’est aussi ce qui était 
arrivé au lieu dit Beg-ar-Veilh-Avel [Promontoire du Moulin à Vent]. Il s’agit d’un lieu élevé qui 
se dresse presque à pic au-dessus de la vallée de l’Aulne. Il ne reste plus trace du moulin à vent 
qui se trouvait là autrefois, mais le nom est resté. 
 Parfois, la façon dont on baptisait un lieu-dit était passablement comique. Le grand-père 
de Per-Jakez Helias avait commencé à défricher une lande, et tous les passants lui posaient la 
même question:”Que faites-vous là, Anan Helias?” Dix fois, vingt fois par jour, il lui fallait faire 
la même réponse:”Abattre des arbres, arracher les racines, nettoyer la terre, etc...” Finalement, 
lassé de ces questions idiotes et des réponses qui ne l’étaient pas moins, il répondit que le maire 
l’avait chargé de préparer un cimetière pour les soldats éborgnés pendant la guerre de 14-18. 
C’est ainsi que ce champ reçut le nom de “Bered ar re vorn” [Cimetière des éborgnés], de quoi 
faire perdre l’esprit aux futurs chercheurs.  
«Anoioù-lec’h brezhonek », Bro Nevez, no 27 (1988), pp.8-9 
  
Les noms de lieux en Bretagne (deuxième partie) 
[Addendum (1999): Cette chronique, ainsi que celles qui prédcèdent) ont été rédigées en 1990. 
A l’époque, je ne pouvais évidemment pas connaître la thèse d’Erwan Vallerie sur les noms des 
paroisses de Bretagne, car elle n’a été publiée, je crois, qu’en 1995. En fait, je n’en ai eu 
connaissance que par la lettre de l’auteur publiée dans le numéro 314 (Mae-Mezheven 1999) d’Al 
Liamm, pp. 107-109]. J’y ajouterai encore qu’il faudrait tenir compte des noms bretons donnés à 
des hôtels, des boutiques, ou des habitations de plaisance. En voici quelques exemples cueillis çà 
et là dans des journaux et des guides touristiques: Traoù kozh [Antiquités]; Traoù mat [Bonnes 
choses]; Ti Chupenn Gwenn [A la Veste Blanche]; Ho Ty [Votre Maison]; Ty mat [Bonne 
maison]; Ti Bihan [Petite Maison]; Ty Breiz [La Maison de la Bretagne]; Ker-an-Nod [Ker-an-
Aod, Maison de la Plage?)]. 
 
 Des chercheurs de toute espèce, linguistes, anthropologues, sociologues ou historiens, ont 
fait d’importantes enquêtes sur l’emploi des noms propres, noms de personnes ou noms de lieux, 
et ont abouti à des conclusions très diverses sur la manière dont ces noms ont été forgés, qu’il 
s’agisse de détails topographiques dûs à la nature (montagnes, lacs, rivières, îles, etc...), ou de 
constructions dues à l’homme (villes, rues, ponts, etc...). Il existe des revues spécialisées dans ce 
domaine, telles que Nomina (qui traite des noms de lieux en Grande-Bretagne et en Irlande), et 
Names (qui traite des noms de lieux en Amérique). Des enquêtes de ce genre montrent aussi les 
analogies et les différences qui existent dans la manière dont des peuples différents forgent les 
noms de lieux. Des enquêtes de ce genre sont particulièrement fécondes en Bretagne où chaque 
champ, chaque, pré, chaque bois, chaque rocher, chaque chemin, chaque pont, chaque ville, 
 chaque quartier, chaque village, chaque hameau, chaque ferme, voire chaque détail du paysage 
reçoit un nom. C’est ce que montre l’ouvrage de Jean-Marie Plonéis, La Toponymie celtique. 
L'origine des noms de lieux (Paris: Éditions du Félin, 1989).  
 Avant d’étudier les noms de lieux, il convient, bien entendu, de les recueillir. Jean-Marie 
Plonéis, linguiste de formation, avait consacré sa thèse de doctorat aux noms de lieux d’une 
petite paroisse des Monts d’Arrée. Il avait recueilli les noms de chaque parcelle de terrain 
mentionnée dans les registres paroissiaux, noté leur prononciation, recherché les formes 
anciennes des noms, et spéculé sur les raisons qui avaient pu mener à choisir ces noms. Comme 
le signale for justement Pierre Flatrès dans sa préface, il faudrait une armée de chercheurs pour 
faire un travail analogue pour toutes les paroisses de Bretagne. Il faudrait aussi recueillir les 
formes bretonnes des noms de rues, de places et de quartiers pour toutes les agglomérations de 
Bretagne, et le travail ne serait pas encore achevé. Il faudrait encore étudier les noms de lieux qui 
ne sont connus que sous leur forme française, et remonter, dans la mesure du possible, jusqu’à la 
forme bretonne originelle, car bon nombre de ces noms français ne sont que des traductions ou 
des adaptations d’un original breton. Ceci est bien connu pour ce qui est des noms de paroisse. 
C’est ainsi que le nom français de ma paroisse natale, Châteauneuf-du-Faou, n’est qu’une 
adaptation du nom breton: Kastellnevez-ar-Fao. Mais seuls les vieillards du terroir connaissent 
encore les anciens noms de la Rue des Fontaines (ar Feunteunioù), ou de la Rue des Quatre-
Vents (Beg-ar-Veilh-Avel).  
 Jean-Marie Plonéis a utilisé les cartes établies par l’Institut Géographique National hag 
eus an Nomenclature des hameaux, écarts et lieux-dits des Côtes-du-Nord, du Finistère, d'Ille-et-
Vilaine et du Morbihan et publiées par l’Institut National de la statistique et des études 
économiques (mais où trouvera-t-on les noms de lieux pour la Loire-Maritime?). Il aurait pu 
aussi tirer parti des travaux de François Falc'hun (Les Noms de lieux celtiques), de François 
Gourvil (Noms de famille bretons d'origine toponymique), ainsi que de l’Atlas linguistique de 
Basse-Bretagne de Pierre Le Roux. Je n’ai pas compté les noms de lieux mentionnés dans 
l’ouvrage de Jean- Marie Plonéis. L’auteur, ainsi qu’il est dit sur la couverture de l’ouvrage, en a 
étudié deux mille, une bien faible partie seulement de la totalité des noms de lieux existant en 
Bretagne, ainsi que je l’ai indiqué dans la première partie de cette chronique, mais un nombre 
suffisant pourtant pour aboutir à des conclusions statistiquement valides. 
 Jean-Marie Plonéis connaît bien les difficultés que rencontre le linguiste lorsqu’il cherche 
à découvrir la forme originale d’un nom de lieu. Elle peut subir des déformations qui la rendent 
parfois totalement méconnaissable. Comment un lecteur français reconnaîtrait-il, dans le mot 
“croissant”, l’original “kroaz-hent” (croisée de chemins, carrefour)? La forme d’un croissant n’a 
évidemment rien à voir avec celle d’une croix. Les bretonnants reconnaissent aussitôt des 
traductions fautives de ce genre, mais même eux peuvent être parfois en difficulté: à 
Châteauneuf-du-Faou, par exemple, le nom de lieu “Karrhont an Dourig” (Chemin du Ruisseau) 
en est venu à être prononcé “Karrantourig”, et il faut examiner les documents anciens pour 
retrouver la forme primitive du nom. Jean-Marie Plonéis aussi a dû se référer aux anciens 
cadastres pour retrouver la forme primitive de noms de lieux tels que "Park Hent ar Gloued" 
(Park Kenec'h Kloued) et "Park Kroc'henn" (Park Roc'henn). Selon lui, certains noms de lieux 
auraient préservé des formes tirées d’un substrat pré-indo-européen:"Arre" (basque "arri", 
roche?), et "mendi" (basque "mendi", mont?). D’autres ont été introduits par les Romains: 
"Kastell" (latin "castellum"), "Quistin" (latin "castanea"), "Feunteun" (latin "fontana", "Porz" 
 (latin "porta"), "Beuz" (latin "buxus"), "Melin", "Milin" (latin "molina"). Quelques-uns 
seulement ont une origine germanique: "Bourk", "Bourc'h" (germanique "Burg"), "Sal" 
(germanique "Saal"), "Saoz" (germanique "Sachs"). Moins nombreux encore (exception faite des 
noms français de villes et de rues) sont les noms de lieux empruntés au français:"Launay" 
(français "l'aulnaie"), et “Mouster” (français "Moustier"). C’est ainsi que non loin de 
Châteauneuf-du-Faou se trouve le hameau "Ar Vouster" (le v initial étant une forme mutée du m 
initial) où se trouve une vieille chapelle. 
 Mais la grande majorité des noms de lieux, en Bretagne, a une origine celtique, gauloise 
ou brittonique. Beaucoup ont trait à l’orographie: hauteurs (menez, bre, kenec'h, run, din, mell, 
roz, tarr, torr, tos, tuchenn, beg, blein, gorre, tevenn, penn, barr, bann, uhel, broc'h, krib, tal, kein, 
bronn, krec'h, sav), vallées (komm, nant, saonenn, goueled, toull, strad, don), constitution du sol 
(roc'h, karreg, maen, traezh, grouan, houarn, pri, fank, bouilhenn, lec'hid, yeun, selin, dol), 
couleur du sol (gwenn, du, loued, melen, glaz, ruz). Certains se réfèrent à la végétation (derv, fao, 
iliav, gwern, balan, lann, korz, kelenn, skav), d’autres à la présence de l’eau (dour, stivell, kib, 
andon, aven, avon, aon, ster, gwaz, aber, kember, froud, red, lenn, loc'h, stank, poull, glann, 
enez).  
 Il y a des noms de lieux qui présentent une valeur historique, ceux, par exemple, qui se 
rapportent à des monuments préhistoriques (carn, peulvan, liac'hvaen, krug). Les tribus gauloises 
ont légué leur nom à certaines villes: les Namnètes (Naoned, français “Nantes”), et les Venètes 
(Gwened, français Vannes), par exemple. Les Bretons nouvellement arrivés de Grande-Bretagne 
entre le IVe et le VIIe siècles ont donné aux lieux où ils s’établissaient des noms se référant à des 
agglomérations (bod, gwig, ker, lann, lez, lok, tre, ti). D’autres noms encore rappellent l’emploi 
du sol ou du lieu (kevez, kenkiz, kleuz, garz, marr, irvin, segal, kanab, lin, gored, skorv, treizh, 
roudour, pont, marc'hallac'h, kereon), ou l’existence de constructions appartenant aux maîtres du 
lieu (ri, mael) ou à l’Église (neved, manati, abati, peniti, tibidi, minihi).  
 Des travaux de ce genre jettent un jour nouveau sur l’histoire du pays. Ils montrent 
surtout avec quelle attention nos ancêtres observaient les moindres détails du monde où ils 
vivaient, si l’on considère le nombre des mots forgés par eux pour le décrire. 
« Anoioù-leck brezhonek » , Bro Nevez, no34 (1990), pp. 10-13  
 
IX. Les proverbes en Bretagne 
 Les proverbes et dictons d’un peuple donnent de précieuses indications sur ses coutumes 
et ses croyances. Les lecteurs de ces chroniques trouveront ici un échantillon de la sagesse de nos 
ancêtres. On y verra ce qu’ils appréciaient: les gens vivaient sans se plaindre, si dure que fût leur 
existence. On préférait la fille qui travaillait sans épargner ses forces à la riche héritière qui ne 
faisait rien de ses dix doigts: 
  
 Da louarn kousket   A renard couché 
 Ne zeu tamm boued.   Ne vient rien à manger. 
 
 Labourit pa gousk an dibreder  Travaillez quand dort l’insouciant 
 Ho pezo ed leun ho solier.  Et vous aurez du blé plein le grenier. 
 
 Gwreg a labour he fenn izel  L’épouse qui travaille la tête baissée 
  'Zo a bep tu dezhi un ael.  A un ange de chaque côté d’elle. 
 
 N'eo ket blev melen ha koantiri Ce n’est pas les cheveux blonds et la joliesse 
 Eo a laka ar pod da virviñ.  Qui font bouillir la marmite. 
 
Si, comme on dit, chaque état vient de Dieu, tous les métiers n’avaient pas la même réputation: 
    
 Ar miliner, laer ar bleud,  Le meunier, voleur de farine, 
 A vo daonet betek e veud.  Sera damné jusqu’à son pouce. 
 
 Ur c'hemener ned aio ket  Un tailleur n’ira jamais 
 Nep tro en douar benniget.  En terre bénie. 
    
 Reizhenn manac'h a zo tennañ La règle du moine est de tirer 
 Digant an holl hep reiñ netra.  De tous sans rien donner. 
 
 Meur a yac'haer o deus louzoù Maint guérisseur a des remèdes 
 Hep kaout kalz a skiantoù.  Sans avoir le moindre savoir. 
 
On blâmait les vantards: 
   
 Dibaot ar yar na goll he vi  Rare est la poule qui ne perd son oeuf 
 O kanañ re goude dozviñ.  En chantant après avoir pondu. 
 
 N'eo ket gant an daboulin  Ce n’est pas avec le tambour 
 E vez paket ar c'had.   Qu’on attrape le lièvre.  
 
On ne respectait guère l’argent, mais on savait bien que le sort des pauvres n’était pas des plus 
heureux: 
    
 Gwelloc'h karantez leiz an dorn  Mieux vaut l’amour à pleines mains 
 Eget aour melen leun ar forn.   Qu’un four plein d’or jaune. 
 
 Bezañ paour ned eo ket pec'hed  Être pauvre n’est pas péché 
 Gwell eo koulskoude tec'het.   Mieux vaut pourtant se sauver. 
 
 Ur gozh votez bet er vouilhenn  Un vieux sabot plein de boue 
 Dre gaout madoù a gav perc'henn.  S’il a des biens trouve à qui plaire  
(Le vieux sabot en question se réfère à une traînée qui trouvera toujours un époux si elle s’est 
enrichie). 
 
Les filles et le mariage étaient souvent la cible de la moquerie populaire:   
 
 Penn ur vaouez a dro pa gar  La tête d’une femme tourne à son caprice 
  Hag aliesoc'h eget al loar.  Et plus souvent que la lune. 
 
 N'eo ket skiantus bras an hini  Il n’est pas bien savant celui 
 A ro d'un all kuzul da zimeziñ. Qui conseille à autrui de se  marier. 
 
 Evit reizhañ ar bleiz   Pour dresser le loup 
 Ez eo red hen dimeziñ.   Il faut le marier. 
 
 Ne dosta jamez ouzh plac'hed  N’approchez jamais des filles 
 Rak tromplus int kalz anezho  Car beaucoup d’entre elles sont trompeuses 
 Ha kollet eo ar bed ganto.  Et le monde se perd par elles. 
 
Parfois, la moquerie vise les filles de tel ou tel endroit: 
 
 C'hwez ar boatred hag ar potañs  Les filles de Recouvrance  
 A zo gant merc'hed Rekourañs.  Sentent les garçons et la potence. 
[Recouvrance est un quartier de Brest auquel on faisait autrefois une mauvaise réputation]. 
 
 Merc'hed Rostren   Les filles de Rostrenen 
 'Zizolo o reor da goach o fenn. Se découvrent le cul en voulant se cacher la   
      tête. 
 
 Kompezañ Brasparz   Aplanir Brasparts 
 Diveinañ Berrien   Dépierrer Berrien 
 Dic'hastañ Poullaouen:  Chasser les putes de Poullaouen: 
 Tri zra dic'hallus da Zoue.  Trois choses impossibles à Dieu. 
 
Certains dictons bravent l’honnêteté: 
   
 An hini a zebr avaloù poazh  Qui mange des pommes cuites 
 Biken askorn ne gac'has.  Jamais noyau ne chie. 
 
 Ne vo gwir nemet da vloazh an erc'h du Cela ne sera vrai que l’an de la neige noire /  
 Pa staoto ar yer gwin-ardant.   Quand les poules pisseront de l’eau-de-vie. 
 
 Re ziwezhat eo skeiñ war ar vorzhed  Il est trop tard pour se taper la cuisse 
 Pa vez laosket ar bramm da redek.  Quand on a laissé courir le pet. 
 
 Da betra servij foetañ ur reor  A quoi bon fouetter le derrière 
 Goude m'en deus brammet.  Après qu’il a pété. 
 
 Tri beg a zo a ren ar bed:  Trois bouts qui gouvernent le monde: 
 Beg ar vronn, beg ar soc'h  Le bout du sein, le bout du soc 
 Hag ar beg all 'vel ma ouzoc'h.  Et l’autre bout que vous savez. 
  
Certains proverbes ont une teinte politique. Le roi de France tire toujours de l’argent des Bretons: 
    
 Yalc'h ar roue, don 'vel ar mor  La bourse du roi, profonde comme la mer, 
 'Vel an ifern bepred digor.  Comme la gueule toujours ouverte de   
      l’enfer. 
 
Ses sujets ne valaient guère mieux, comme le montre ce dicton:    
  
 Gall brein! Gall brein! Français pourri! Français pourri! 
 Sac'h an diaoul war e gein. Le sac du diable sur son dos. 
 
Les bons conseils sont tirés de l’expérience du laboureur et du marin: 
 
 Pa sav al loar a-barzh an noz  Quand la lune se lève avant la nuit 
 Hadit ho panez antronoz.  Semez vos navets le lendemain. 
 
 Da gala-goañv an ed hadet  A la Toussaint le blé semé 
 Hag ivez ar frouezh dastumet. Et les fruits ramassés.  
  
 Lestr na sent ket ouzh ar stur  Le vaisseau qui n’obéit pas au gouvernail 
 Ouzh ar c'harreg a yelo sur. I ra sûrement contre l’écueil. 
 
 Et pour conclure, ce proverbe entièrement constitué de monosyllabes: 
 
  Gra pa ri tra  Fais quand tu fais 
  To pa ri ti.  Quand tu fais une maison mets-y un toit. 
 
Ce qui revient à dire:”Pendant que tu y es, mène ton travail à son terme."8 
« Krennlavarioù brezhonek », ICDBL Newsletter, no 6 (1983), pp. 11-12 
 
X. L’histoire dans les chants populaires de la Bretagne 
 Au temps du romantisme, les érudits croyaient encore que les chants épiques populaires 
étaient l’oeuvre de ceux qui avaient pris part aux événements décrits dans ces chants. C’est sur 
cette croyance que se fonde la théorie sur l’origine de l’épopée dite des “cantilènes”. C’est à cette 
époque que La Villemarqué a recueilli les chants publiés en 1838 sous le titre Barzaz Breiz. 
L’auteur croyait, ainsi qu’on le pensait à l’époque, qu’ils présentaient une fidèle image de 
l’histoire de la Bretagne. Il a pu se tromper dans ses efforts pour rattacher les chants recueillis par 
lui à des événements historiques précis, mais sa bonne foi, ainsi que Donatien Laurent l’a montré 
                                                 
    
8
. J’ai recueilli ces dictons un peu partout. Bon nombre proviennent de Furnez Breiz de 
Brizeux, ouvrage réédité par Roparz Hémon en 1929, et dans le Dictionnaire breton-français de 
A.E. Troude, publié à Brest en 1876. Quant aux autres, je ne sais plus leur provenance.  
 
 par son étude de ses carnets de route, n’est plus mise en question.9 Quoi qu’il en soit, les chants 
populaires demeurent “un témoignagne de la vie du peuple”, “de la vie des petites gens, de leurs 
joies, de leurs angoisses, de leur pensée devant la vie et devant la mort, de leur étonnement 
devant le vaste monde."10 C’est ce monde que l’on trouve aussi dans les chants de "la Boédenn / 
la rapsode sans fin, / Qui nasillait les naufrages, l’Ankou, les intersignes, / Les adieux des 
conscrits, les pendaisons, les filles-mères, / Et les aventures de Jean Dix-sept..."11 Je ne veux 
rapporter ici que quelques exemples de la valeur historique de nos chants anciens. Dans certains 
d’entre eux, il est question des fléaux qui ravageaient le pays, la peste, la lèpre, la famine.12 
D’autres racontent les malheurs subis par le peuple au cours des guerres: maisons détruites, bétail 
volé, champs ravagés, filles enlevées et violées, garçons contraints d’entrer comme soldats ou 
marins au service de l’empereur ou de la république.13 Il est fréquemment fait mention de faits 
historiques précis: le siège de Guingamp, en 1488; la mort de la Fontenelle, supplicié en 1602; 
l’exécution de Pontkalleg, décapité en 1720; l’emprisonnement de Julian Kadoudal, bien qu’il fût 
innocent, à cause de la conspiration menée par son frère Georges contre Napoléon en 1804.14 
L’usage de composer des chants au sujet des événements n’a pas disparu en Bretagne. C’est ce 
que montrent des chanteurs tels que Alan Stivell, Gweltaz ar Fur, Jili Servat, Jef Philippe, 
Youenn Gwernig, Glenmor et al.15 Leurs créations sont l’écho des problèmes que les Bretons ont 
dû confronter au cours des années récentes: l’émigration forcée, le chômage, la pollution, les 
marées noires, le dédain des autorités françaises pour notre langue et notre culture, les combats 
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. D. Laurent, "Le carnet de route de la Villemarqué et l'historicité du Barzaz Breiz",  
Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Bretagne", LIX (1982) 
    
10
. Per Denez, "Rakskrid", Gwerzioù kozh Breizh, (Brest: Al Liamm, 1971) 
    
11
. Per Jakez Helias, Maner kuz (Paris: Silvaire, 1964), p. 12.  On trouvera d’autres 
complaintes de ce genre dans l’album enregistré par Andrea ar Gouilh, Chants traditionnels de 
Bretagne (Arfolk, SB 362) 
    
12
. "Bosenn Elliann", "Ar C'hakouz", dans Barzaz Breiz; "Mari Derrienig", dans lle recueil de 
Fañch an Uhel, Gwerzioù kozh Breizh; "Ar Gernez", dans l’ouvrage de  Loeiz ar Floc'h et J.-P. 
Foucher, Le brasier des ancêtres (Paris: 10/18, 2 vol. 1977) 
    
13
. "Ar re c'hlas", "Ar Chouanted", e Barzaz Breiz; "Janedig ar Rouz", dans le recueil de Fañch 
an Uhel, Gwerzioù Breizh-Izel II (Lorient: Corfmat, 1874); "Teñval ar bed", dans  Histoire de la 
Bretagne et des pays celtiques de 1789 à 1914 (Morlaix: Skol Vreizh, 1980), p. 59; "E parrez 
Langonned", chanté par A. Stivell (Fontana 6325-332) et, sur un autre air par , Jakez Konan 
(Folkways FM4014); "Kimiad soudard ar Republik", dans le recueil de Jef Le Penven, 
Tralalaleno (Paris: E.M.B., 1949)  
    
14
. "Seziz Gwengamp", "Fontanella", "Marv Pontkalleg", dans le Barzaz Breiz; "Sonenn Julian 
Kadoudal", dans le recueil de Jef Le Penven, Tralalaleno 
    
15
. Philippe Durand, Breizh Hiziv (Paris: Oswald, 1976) 
 des paysans et des ouvriers, la guerre du lait, le remembrement imposé et la destruction des talus 
qui s’en est suivie et qui a aggravé les inondations, l’implantation d’usines nucléaires, les 
difficultés de toutes sortes causées par les Français, qu’il s’agisse de de Gaulle, de Pompidou, de 
Marcellin, des C.R.S. ou des touristes. Les chanteurs d’aujourd’hui sont restés fidèles à nos 
vieilles traditions. 
 
XI. Une autre perspective sur la Révolution de 1789 
 Le gouvernment français a célébré l’an dernier le deux-centième anniversaire de la 
Révolution. Ces fêtes n’ont pas été appréciées partout de la même manière, surtout pas en 
Bretagne, car c’est le gouvernement révolutionnaire qui a unilatéralement supprimé ses anciennes 
libertés. Pour les Bretons, ces libertés étaient l’héritage le plus précieux qu’ils gardaient du Traité 
d’Union avec la France signé en 1532, mais pour les révolutionnaires parisiens ce traité n’était 
qu’un chiffon de papier. Les Bretons n’aimaient pas particulièrement les rois de France, contre 
lesquels leurs représentants avaient dû constamment batailler pour préserver leurs libertés, mais 
du moins la royauté française n’avait-elle pas mis en question le Traité lui-même, ni le statut de 
“province réputée étrangère” que ce traité garantissait. Pour contraindre le peuple breton à obéir 
au diktat de Paris, le gouvernment révolutionnaire envoya ses troupes en Bretagne. Ces soldats y 
furent connus sous le nom de  “Ar Re C’hlas” (les Bleus), en raison de la couleur de leur 
uniforme. Ils se conduisirent comme des occupants en pays ennemi, et leurs forfaits sont 
demeurés vivants dans la mémoire du peuple, ainsi que le montrent La Villemarqué dans le 
Barzaz Breiz, Lan Inisan dans son roman Emgann Kergidu, et Erwan ar Moal (dont le 
pseudonyme est Dir-na-dor) dans les récits de Pipi Gonto. Voici les paroles que place ce dernier 
dans la bouche d’un prêtre victime de la persécution des Bleus devant les cadavres des paysans 
bretons massacrés par les soldats français:”Voilà l’oeuvre du Démon parmi les hommes; voilà 
l’oeuvre des hommes cruels et sans Dieu qui règnent à Paris en ce moment. ("Un nozvez 
Nedeleg"). Dans un autre récit, c’est un jeune clerc condamné à la guillotine pour avoir défendu 
sa foi qui parle. Son beau-frère Kevarek, aidé de ses amis, l’a arraché aux mains des agents de 
l’autorité française. Voici son discours enflammé:” As-tu songé, Kevarek, à ce que serait notre 
peuple si ses chaînes étaient brisées? As-tu songé à la peine qu’il a à traîner le boulet des 
Français? Regarde ses mains endurcies à travailler pour un autre, son visage déformé par des 
coutumes étrangères; considère son esprit aveuglé par un enseignement bizarre. Ce peuple va à sa 
perte depuis qu’il a, entre les mains des Français, perdu sa pureté... Chaque jour il descend plus 
bas. Attaché à son maître, il doit suivre son sort. Jamais il n’a fait que travailler, donner ses biens 
et ses enfants à la France, et toujours obéir... Le maître qui doit régner sur nous et nous 
gouverner, ne devrait-il pas être né en Bretagne?... Longtemps nous avons été notre propre 
maître, nous avons vécu dans notre propre maison, et nul étranger n’osait dire:’Ouvrez-moi la 
porte!’ Quand nous voulions, nous ouvrions notre porte, et, quand nous voulions, nous la 
fermions. Nous avions un vieux crucifix au-dessus de notre foyer, et quand le Français entrait 
dans notre maison, il devait incliner la tête devant lui; nous avions une langue honorée, et, si 
l’étranger voulait parler avec nous, il apprenait notre langue, le breton; nous avions des biens sur 
nos aires, et nous n’avions de comptes à rendre dessus, ni de sous à payer dessus, sauf au 
gouvernement de la Basse-Bretagne. Aujourd’hui le Français vient fouiller nos maisons, nos 
armoires, nos greniers, et jusqu’à nos coeurs; il emporte le crucifix d’au-dessus le foyer et les 
enfants des bras de leur mère, notre langue de notre bouche et notre blé de notre grenier, nos 
 jeunes gens de nos hameaux, et jusqu’à l’espoir de notre coeur, s’il pouvait. Notre ennemi, à 
nous Bretons, aussi bien que celui du Normand, du Gascon et de l’Auvergnat, c’est le Français, 
le Français exploiteur, le Français oppresseur, le Français qui nous attaque, le Français sans 
conscience et sans charité... Sens-tu cela? Sens-tu en toi la racine de la vieille liberté, de cette 
liberté aujourd’hui méconnue sur la terre et qui avait autrefois pour nom la Liberté bretonne?” Et 
il est bien vrai qu’au temps de la Révolution il eut des Bretons comme la Rouërie et ses amis de 
la Breuriezh Breizh (Confrérie bretonne) qui ont combattu jusqu’à la mort pour défendre la 
liberté de leur pays.  
 
XII. Le combat de Saint-Cast: histoire ou légende? 
 [Addendum 1999: Dans le numéro de Mai 1990 de Bro Nevez a paru une lettre de Joël 
Le Gall dans laquelle il fait mention d’une histoire racontée par La Villemarqué dans le Barzaz 
Breiz au sujet du combat de Sint-Cast.16 L’éditrice de la revue, Lois Kuter, demandait des 
explications sur ce fait. Elle a reçu cinq réponses, de Polig Montjarret, Gwyn Griffiths, Yann 
Desbordes, Yvan Guehennec, et de moi-même. Toutes ces lettres contenaient  à peu près les 
mêmes informations. Je collaborais alors avec Lois (ma santé était encore bonne, et je 
m’occupais de la rubrique en langue bretonne publiée par la revue), j’avais accepté la tâche de 
fondre les cinq réponses en une seule]. 
 Le combat mentionné par Joël Le Gall eut lieu le 11 septembre 1758, sur la côte bretonne, 
non loin de Saint-Cast. Une armée anglaise sous les ordres du général Bligh fut mise en déroute 
par une armée française commandée par le général Morel d’Aubigny. Voici le récit qu’en fait La 
Villemarqué: 
     
 Paotred Breizh-Izel a gane, 
 O tont war an dachenn, neuze: 
 "Neb en deus goneet teir gwech, 
 A c'honeo n'eus forzh pet kwech! 
 
 E Kameled, en amzer-hont 
 E oa diskennet ar Saozon; 
 Bragal a reent, war ar mor, 
 Gant o gouelioù gwenn-kann digor; 
 
 Gant tennoù 'kouezhjont war an aod,  
 Evel pa vijent kudonod; 
 Deus pevar mil e oant eno, 
 Ne zistroas hini d'e vro. 
 
 E Gwidel e oant diskennet, 
 E Gwidel e douar Gwened; 
 E Gwidel int bet douaret, 
 Evel ma voent e Kameled. 
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. Kervarker, Barzhaz Breizh (Lesneven: Hor Yezh, 1980), pp. 292-295 
  
 E Bro-Leon, rak Enez C'hlas, 
 Gwechall, e oant diskennet c'hoazh; 
 Kement a wad 'devant laosket 
 Ken e oa ar mor glas ruziet. 
 
 N'eus, e Breizh, na bodenn, na bern 
 E-lec'h na gaver o eskern; 
 Koun ha brini oc'h o sachat, 
 Glav hag avel oc'h o c'hannat." 
 
 Archerien Bro-Saoz pa glevzont, 
 Gant estlamm, arsav a rezont; 
 Ken kaer an ton hag ar c'homzaou, 
 Ken e oant bamet o selaou. 
 
 "Archerien Bro-Saoz, leveret, 
 Skuizh oc'h eta, pa ehanet?" 
 "Ne domp ket skuizh, pa ehanomp, 
 Koulz ha 'r re-hont, Bretonet omp!" 
 
 'Oa ket o c'homz peurlavaret: 
 "Gwerzhet omp! Tec'homp kuit, paotred!" 
 Hag ar Saozon prim d'o listri; 
 Hogen ne dec'has nemet tri. 
 
Les archers de l’armée anglaise, qui étaient tous gallois, avaient reconnus leurs frères d’outre-
mer. La Villemarqué, dans ses notes, fait mention de la source de cette histoire, mais il ne se 
porte pas garant de sa véracité.17 Selon Gourvil, elle apparaît pour la première fois  vers 1830, au 
moment où beaucoup de jeunes Bretons tels que Brizeux et La Villemarqué commencèrent à 
prêter attention à la langue, à la culture, et à l’histoire de leur pays. Le Gonidec, dans une lettre 
adressée au Président de Cymdeithas Cymreigiddion y Fenni, avait parlé d’eux. Le Gonidec, 
Brizeux et La Villemarqué furent aussitôt nommés membres honoraires de cette société. L’année 
suivante, au cours du banquet annuel des Bretons de Paris, remercia publiquement les Gallois de 
leur geste, exemple nouveau, disait-il, des liens fraternels existant entre Bretons et Gallois. Pour 
renforcer ce qu’il disait, il cita en exemple le combat de Saint-Cast où les Bretons et les Gallois 
qui étaient sur le point de s’entre-tuer découvrirent qu’ils étaient frères par le fait qu’ils 
chantaient le même leur chant de guerre. La Villemarqué, dans ses notes, indique que l’air de ce 
chant était celui de “Seziz Gwengamp” [Le siège de Guingamp], air qui est aussi celui 
d’"Emgann Sant-Kast" [Le combat de Saint-Cast]. Cet air, ainsi que l’expliquent Gwyn Griffiths 
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 et Polig Montjarred, est pratiquement identique à celui de "Rhyvelgyrth Cabden Morgan" 
[Marche du capitaine Morgan], publié par Edward Jones dans ses Relicks of the Welsh Bards 
(London, 1784). 
 Le Pays de Galles et la Bretagne ont aussi le même hymne national, Hen Wlad Vy Nhadau 
pour les Gallois, Bro gozh va zadoù pour les Bretons. Ces titres ont le même sens: Vieux pays de 
mes pères. Hen Wlad Vy Nhadau est l’oeuvre d’Evan James, qui écrivit les paroles, et de son fils 
James James, qui composa l’air, mais à la fin du XIXe siècle seulement. Adébut de XXe siècle, 
les Gallois en firent leur hymne national. Taldir en fit une adaptation bretonne, qui peu après fut 
adopté comme l’hymne national breton. 
 L’histoire des Gallois et des Bretons découvrant leur fraternité sur le champ de bataille 
peut fort bien n’être pas plus authentique que bien d’autres histoires de ce genre, celle de George 
Washington et de son cerisier, par exemple. Ce qui est certain, c’est qu’elle se répandit très vite à 
travers la Bretagne et le Pays de Galles, et qu’elle a perduré jusqu’à nos jours, ce qui prouve le 
désir qu’avaient Bretons et Gallois de resserrer leurs anciens liens. Telle est, à mon sens, sa 
véritable importance.  
 
XIII. La nostalgie des soldats et des marins exilés. 
 En Bretagne, avant la Révolution de 1789, les jeunes gens n’étaient pas forcés d’aller 
faire leur service en pays étranger, mais le gouvernement révolutionnaire renversa les vieilles 
lois, et, au début de 1793, les jeunes Bretons furent soumis à la conscription. Beaucoup d’entre 
eux n’avaient nulle envie de partir, mais ils furent contraints d’obéir aux lois nouvelles. De 
nombreuses chansons ont trait à la douleur de ces jeunes gens qui devaient quitter leur Bretagne 
natale pour aller guerroyer au loin. La nostalgie qui s’ensuivait était telle qu’ils en mouraient. La 
nostalgie: tel est justement le titre d’une chanson publiée dans le Barzhaz Breiz de La 
Villemarqué:18  
 
Kenavo neb am c'har em parrez tro-war-dro;  Adieu à quiconque m’aime dans 
Kenavo, dousik paour, Linaïg, kenavo,  ma paroisse; / Adieu, Linaïg,  
Ar c'himiad a ran dit kent evit da guitaat,  ma pauvre aimée, adieu / Mon 
Marteze, siwazh din, da viken, evit mat.  adieu avant de te quitter, / Peut- 
        être, hélas!, pour toujours. 
 
'Vel un evnig lamet gant ur sparfelll, er c'hoad, Comme un petit oiseau enlevé 
Eus a gichen he far pa oant d'en em barat,  par un épervier, au bois, / A sa 
'M eus ket kalz a amzer da soñjal d'am glac'har, compagne dans leur étreinte, / 
Ker buan am lamer digant an neb am c'har.  Je n’ai guère le temps de  
       songer à mon chagrin, / Si vite  
       suis-je arraché à celle qui    
       m’aime. 
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Evel un oan a zen, pellaet diouzh e vamm,  Comme un agneau loin de sa 
N'ehanan da ouelañ, da deur'l klemmoù estlamm; mère, / Je ne cesse de pleurer, 
Ma daoulagad bepred troet 'trezek ar plas  de jeter des plaintes surprises; / 
E-lec'h out te chomet, va mignonezig vras.  Mes yeux tournés toujours vers 
       le lieu / Où tu es demeurée, ma  
       grande amie. 
 
Les mêmes sentiments trouvent leur expression dans le poème Prosper Proux, Kimiad ur soudard 
yaouank [Adieu d’un jeune conscrit]. En voici les premiers couplets: 
 
Ma c'halon a zo frailhet dre nerzh ma enkrezioù Mon coeur est brisé par la 
Ma daoulagad entanet n'o deus mui a zaeloù   force de mes angoisses / Mes 
Deut eo siwazh! an devezh ma rankan dilezel yeux brûlés n’ont plus de 
Lec'h kaer ma bugaleaj, ma bro gaer Breizh-Izel.  larmes / Le jour est venu, hélas,  
       de quitter / Le beau séjour de    
       mon enfance, mon beau pays    
       de Basse-Bretagne. 
 
Keno! Keno! Mamm ha tad, bremañ n'esperit mui Adieu! Adieu! Mère et père, 
E chomfe ho mab karet da harpañ ho kozhni,  maintenant n’espérez plus / 
Evit gounid deoc'h bara, 'vel m'hoc'h eus graet dezhañ; / Que votre fils chéri reste 
Al lezenn zo didruez, ho kuitaad a rankan.  pour aider votre vieillesse, /    
       Pour vous gagner du pain,    
       comme vous fites pour lui; / La 
       loi est sans pitié, je dois vous  
       quitter. 
 
Keno! ma muiañ karet, ma dousig koant Mari; Adieu!, ma bien-aimée, ma jolie  
Ur blanedenn digar a zeu d'hon glac'hariñ,   douce Marie; / Un sort cruel 
Eürusted ha levenez skedus 'zo tremenet,   vient nous désoler, / Bonheur et 
'Vel en oabl ar goumoulenn gant an avel kaset. joie radieuse sont passés, /    
       Comme au ciel le nuage chassé 
        par le vent.  
  
 On comprend l’angoisse des jeunes garçons forcés d’aller faire la guerre, ou à tout le 
moins un long service loin du pays. Souvent de longues années se passaient sans qu’ils pussent 
revenir chez eus. La plupart d’entre eux ne savaient pas le  français, et ils se trouvaient jetés 
parmi des gens dont ils ne comprenaient pas la langue. Le grand-père de Yeun ar Gow  avait tiré 
un mauvais billet, et il dût passer sept longues années à Verdun, à l’autre bout de la France, sans 
jamais revoir sa maison. Il avait dû aller à pied de Pleyben à Verdun, et c’est encore à pied qu’il 
fut contraint de revenir. Il ne savait pas un mot de français quand il se mit en route. A la fin de 
ses années de service, il avait appris un peu de français. C’est  ainsi que le gouvernement français 
traitait ses conscrits bretons: on envoyait les jeunes Bretons le plus loin possible de leur pays 
 pour les forcer à apprendre le français.19 Les gouvernements de la République, de l’Empereur et 
du Roi étaient aussi durs l’un que l’autre à cet égard, comme en témoignent les chants qui 
suivent. Le premier concerne la République. Un jeune conscrit est allé chez sa bien-aimée pour 
lui dire adieu: 
 
 Kimiad soudard ar Republik  Adieu d’un soldat de la République 
 
Ar boan, an dristidigez a oa en e spered,  La peine, la tristesse étaient en 
Ha komz gant e vestrezig en deus bet goulennet. son esprit. / Et il a demandé à  
       parler à sa petite amie. 
................................................ 
Lavaret en deus d'ezi, e-barz eur ger nevez:  Il lui a dit, dans sa maison 
-- Pa vin e-kreiz ar brezel, hag e-kreiz an arme   neuve, /-- Quand je serai à la    
       guerre, au milieu de l’armée,/ 
         
Pa vin e-kreiz ar brezel, hag e-kreiz an arme  Quand je serai à la guerre, au 
'Vit me n'ho ankaouin ket, va dous, va c'harante.20  milieu de l’armée / Je ne vous   
       oublierai pas, ma douce, mon 
       amour. 
 
Les choses n’allaiient pas mieux sous l’Empereur. Le monde est sombre depuis le jour où le 
bien-aimé a été appelé sous les drapeaux. 
 
 Teñval ar bed...    Sombre est le monde.... 
 
Teñval ar bed 'barzh an ti-mañ   Sombre est le monde dans cette 
 Lon lura      maison / Lon lura / Sombre le monde 
Teñval ar bed 'barzh an ti-mañ   dans cette maison / Sombre le monde 
Teñval ar bed 'barzh an ti-mañ   dans cette maison / Celui que j’aime 
'N hini 'garan n'eo ket mui 'mañ.    n’y est plus. 
 
'N hini 'garan n'eo ket mui 'mañ   Celui que j’aime n’y est plus, / Il est 
Aet da servij er rujumant.    allé servir au régiment. 
 
Aet da servij er rujumant    Allé servir au régiment / Napoléon  
Napoleon n'eo ket kontant    n’est pas content 
 
Napoleon n'eo ket kontant    Napoléon n’est pas content / De voir 
Da wel' merc'hed er rujumant.21   des filles au régiment. 
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Sous le Roi, comme le montre  ce Son ar martolod yaouank [Chant du jeune marin], le sort d’un 
jeune conscrit amoureux n’était pas meilleur: 
 
'N deiz war-lerc'h m'oan dimezet em boa bet ar c'hemenn / Le lendemain du jour 
Da servijiñ ar Roue, mont a galon laouen.   de mes fiançailles j’ai reçu    
       l’ordre / D’aller servir le Roi,   
        d’y aller le coeur joyeux. 
 
Da servijiñ ar Roue, dao e oa din plegañ  De servir le Roi, il a fallu plier / 
Ha va dousig Fransoazig ne rae nemet gouelañ. Et ma douce Francette ne    
       faisait que pleurer. 
 
"N'ouelit ket ta, Fransoazig, c'hwi va muia-karet,  “Ne pleurez pas,   
'Benn un daou pe un tri bloaz 'teuin c'hoazh d'ho kwelet Francette, ma bien- 
        aimée, . / Dans deux ou 
        trois ans je reviendrai    
        vous voir. 
 
Pasêt an daou ha 'n tri bloaz, ar bevare boulc'het  Passés deux et trois ans,  
Hag ar martolod yaouank n'oa ket c'hoazh degouezet. et le quatrième entamé /  
        Le jeune matelot n’était 
        pas encore arrivé. 
 
Hag homañ 'oa ur plac'h fin, 'n em lakaa da soñjal,  Et celle-ci, fille fûtée, se  
Da zimeziñ adarre, p'he doa kavet un all.   mit dans la terre, / De se 
        fiancer de nouveau,  
        puisqu’elle en avait    
        trouvé un autre. 
 
Dimezet hag eureujet, ouz an daol o koaniañ,   Fiancés et mariés, dînant 
'Teu's ur martolod yaouank da c'houlenn da lojañ.  à table, / Vient un jeune  
        matelot demander un    
        logis. 
 
La jeune femme alors:: 
 
Ha hi kroaziet he daouarn, o sellet ouz an nec'h,  Les mains croisées, les  
"Doue, Doue, va Doue, betek hen 'oan dinec'h.  yeux au ciel, / “Dieu,    
        Dieu, mon Dieu, jusqu’à 
        présent j’étais sans    
        souci.     
                                                                                                                                                                                           
1980), p. 59 
    
"Dec'h d'an noz oan intañvez, hirio 'm eus daou bried “Hier soir veuve, 
Ha n'ouzon gant pehini 'rankin mont da gousket!"   aujourd’hui j’ai deux 
        époux, / Et je ne sais 
        avec lequel je devrais 
        aller coucher!.” 
 
Il arrivait en effet que les jeunes filles qui devaient rester seules de longues années prenaient un 
autre amant pendant l’absence du premier, ainsi que le montre encore la chanson E parrez 
Langoned [Dans la paroisse de Langoned]: 
 
Kenavo, va zad, va mamm, kenavo mignoned, Adieu, mon père, ma mère, 
Kenavo deoc'h tud yaouank a barrez Langoned.  adieux amis, / Adieux à vous,   
        jeunes gens de la paroisse de   
        Langoned. 
 
Kaset 'oan d'an Oriant hag eno voen gwisket  Je fus envoyé à l’Orient où je 
Roet din 'r gwiskamant glas 'vel d'ar vartoloded!  fus habillé / On me donna un 
       habillement bleu comme aux  
       matelots. 
 
N'oa ket roet din da choaz, dav voe din mont a-bell,  Je n’ai pas eu le choix, il m’a 
Kaset 'voen war ar mor bras, kuitaet va Breizh-Izel.  fallu partir / Envoyé sur    
         l’océan loin de ma Bretagne. 
 
Ma 'oan-me holl c'hlac'haret 'vont d'ober va servij: J’étais tout désolé d’aller au 
Lezet 'm boa e Langoned fleurenn va yaouankiz! service: / J’avais laissé à    
       Langoned la fleur de ma    
       jeunesse! 
 
Lezet 'm boa e ti he mamm va mestrezig karet J’avais laissé chez sa mère ma  
Ar boan, an dristidigezh a oa 'barzh va spered. petite bien-aimée / La peine, la   
       tristesse étaient dans mon    
       esprit. 
 
Triwec'h miz 'tre neñv ha dour hep gwelet ur c'hristen Dix-huit mois entre eau 
D'vont da laret eus va ferzh demat d'am femelenn.   et ciel sans voir un seul   
        chrétien / Pour dire de   
        ma part bonjour à ma  
        ma compagne. 
 
Le jeune matelot finit par revenir chez lui, ayant fini son temps: 
 
Kentañ hini 'm boa kavet 'oa 'r vatezhig vihan  La première personne 
 Ha ganti 'm boa goulennet pelec'h oa 'r verc'h yaouank?  que j’ai vue a été la petite  
        servante, / Et je lui ai  
        demandé où était la jeune   
        fille? 
 
"'Mañ du-se 'barzh ar sal vras e-touesk ar yaouankiz, “Elle est là-bas dans la  
Sonerien 'maint o c'hortoz 'vit monet d'an iliz!"  grande salle parmi la 
        jeunesse, / Les sonneurs 
        attendent pour se rendre 
        à l’église!” 
 
En ur glevout kement-all e oan chomet souezhet  En entendant cela je suis 
O c'haloupat d'ar penn-kêr all ha du-se 'm boa gwelet. resté stupéfait / Courant   
        à l’autre bout de la ville 
        et là j’ai vu 
 
Va dremm 'vel un tamm lien e welis va mestrez  Mon visage blanc   
'Vont ouzh taol ar Sakramant 'vit ar briedelezh.22   comme linge j’ai vu 
        mon amante /     
        S’approcher de l’autel 
        pour les épousailles. 
 Des chants de ce genre plaisaient au peuple, c’est l’évidence même. Ils peignent ce qu’ils 
avaient dans l’esprit et dans le coeur. J’ai pu moi-même l’observer dans mon enfance, entre 1928 
et 1938. Chaque année, à la fin de la moisson, on célébrait la fin de ces durs travaux par des 
chants et des danses, et toujours on dansait en chantant la gavotte Ar Serjant-Major [Le Sergent-
Major], si bien connue à Châteauneuf et aux environs: 
 
Me 'zo ur serjant-major 'tistreiñ deus an arme (2 wech) Je suis un sergent-major  
Laouenêt eo va c'halon     revenant de l’armée (bis)     
La la la, la la la (bis)       Mon coeur est joyeux 
em bro on adarre        La la la la la la (bis) 
        Je suis en mon pays   
      .      
E-pad pevar bloaz hanter on chomet divroet   Pendant quatre ans et 
Skuilhet am eus daeloù, kalz am eus gouzañvet.  demi j’ai été exilé  
        J’ai versé des larmes, j’ai 
        beaucoup souffert. 
 
P'edo va zro da ziwall war ar menez uhel,   Quand c’était mon tour 
Va spered a zistroe etrezek Breizh-Izel.    de veiller sur la haute  
        montagne,  
        Mon esprit revenait vers la Bretagne. 
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Lesket am boa war va lerc'h bleunienn va c'harantez,  J’avais laissé derrière  
Evit mont da vrezeliñ kant lev diouzh va farrez.  moi la fleur de mon    
        amour,  
         Pour aller     
        guerroyer à cent lieues   
        de ma paroisse. 
 
        
Eisteiz 'raok en em guitaat, 'oamp atav a-gevret,  Huit jours avant de nous 
Hag ur sulvez goude koan, hi he deus lavaret,   quitter, nous étions   
         toujours ensemble, et un 
        dimanche après dîner,   
         elle a dit, 
 
Daeloù en he daoulagad, he mouezh hanter frailhet:  Les larmes aux yeux, la 
"Petra 'rin-me, den yaouank, pa vimp dispartiet?   voix à demi-brisée:    
        “Que ferai-je, jeune    
        homme, quand nous 
        serons séparés? 
 
Diwar-vremañ 'z on o vont da ober pinijenn,   Désormais je vais faire 
Da lakaat livajoù du war va dilhajoù gwenn."   pénitence, / Mettre des  
         habits noirs sur mes   
         vêtements blancs.” 
 
Nombre des chanteurs et des danseurs avaient été sur le front au cours de la Grande Guerre, et, 
dans la nostalgie du sergent-major, ils trouvaient un écho de qui avait été la leur quand ils se 
trouvaient loin de leur pays et de leur bien-aimée. Les femmes aussi y  trouvait un écho de leur 
peine et de leurs angoisses quand il leur avait fallu attendre, en vain bien souvent, le retour de 
celui qu’elles aimaient. 
   
XIV. En mémoire d’ Anjela Duval 
 Je n’ai pas eu le bonheur de rencontrer Anjela Duval, et pourtant il me semble avoit été 
proche d’elle. La nouvelle de sa mort (Dieu ait son âme!), que je reçus au début de novembre 
1981, fut pour moi un choc douloureux, pareil à celui que me donna la nouvelle de la mort de ma 
propre grand-mère. Quand j’étais petit, à la campagne, il y bien longtemps, hélas!, j’ai passé une 
bonne part de mon temps chez mes grands-parents, qui tenaient une ferme sur les bords de 
l’Aulne, dans la paroisse de Châteauneuf, et j’ai eu l’impression qu’Anjela ressemblait à ma 
grand-mère, qui était si bonne et si charitable. Je n’ai jamais correspondu avec Anjela. Je savais 
qu’elle était accablée par le courrier qu’elle recevait de partout depuis que son nom était devenu 
célèbre dans toute la France à la suite de son interview télévisée avec André Voisin, mais c’est à 
Anjela et à d’autres Bretonnes comme elle que je pensais quand j’ai écrit le poème "Huñvre" 
[Rêve], qui fut d’abord publié dans la revue Barr Heol. Il me semblait que leur vie était “une 
église oubliée”, un “sanctuaire bâti au milieu des champs / De génération en génération / Au long 
 des siècles”. “Huñvre” avait été publié dans la revue Barr-Heol en même temps que “Deiz-ha-
bloaz” [Anniversaire], un autre poème que j’avais écrit en l’honneur du jeune patriote breton 
Yann-Kel Kernalegenn. Anjela, m’a-t-on dit plus tard, avait été émue par ces poèmes. Ce qui est 
certain, c’est la profonde émotion avec laquelle j’avais lu les siens. Ils me rendaient le monde de 
mon enfance, les animaux, les arbres, les fleurs, les talus qui n’avaient pas encore été rasés sans 
pitié, et surtout le chant de notre terre natale, notre langue. 
 Anjela ne s’était pas mariée, et pourtant ce n’était pas les amoureux qui lui avaient fait 
défaut. Elle avait aimé un jeune homme, mais il lui avait fallu choisir entre l’amour de ce garçon 
et l’amour de son pays. Elle laissa partir celui qu’elle eût aimé: 
     
    E korn va c'halon 'zo ur gleizenn 
    'Baoe va yaouankiz he dougan 
    Rak, siwazh, an hini a garan 
    Ne gare ket pezh a garan. 
    Eñ ne gare nemet ar c'hêrioù, 
    Ar morioù don, ar broioù pell, 
    Ha ne garen 'met ar maezioù, 
    Maezioù ken kaer va Breizh-Izel. 
      ("Karantez-vro") 
 
    Dans le coin de mon coeur il est une blessure 
    Je la porte depuis ma jeunesse 
    Car, hélas!, celui que j’aime 
    N’aimait pas ce que j’aime. 
    Il n’aimait que les villels, 
    Les mers profondes, les pays lointains, 
    Et je n’aimais que les campagnes, 
    Les si belles campagnes de ma Bretagne. 
       (“Amour du pays”) 
  
 Plus cruel encore fut la destinée de son pays au cours des années qui suivirent: les champs "o 
tistreiñ da fraost ha da repu d'al loened gouez" [redevenus friches et refuges des bêtes sauvages], 
les bâtiments "o tremen e daouarn an estren evit un dornad paper" [passés dans les mains 
étrangères pour une poignée de papier], les "mammoù yaouank o komz yezh ar mac'her d'o 
bugaligoù" [les jeunes mères parlant la langue de l’oppresseur à leurs petits], les vieillards "e 
marvdiez ar c'hêrioù o ouelañ d'o foan gollet" [pleurant leur peine perdue dans les mouroirs des 
villes ("Dismantroù Breizh") [“Ruines de la Bretagne”]. Anjela n’aura pas perdu sa peine tant 
qu’on trouvera  en Bretagne des jeunes prêts à combattre comme elle l’a fait pour la Langue et 
pour le Pays.  
 
XV. En mémoire de Maodez Glanndour 
 Fin novembre 1986 je reçus une lettre de mon ami Ronan Huon. Terrible nouvelle: il 
m’écrivait en date du 18 novembre alors qu’il venait de téléphoner à Louaneg et qu’on lui avait 
dit que notre ami Maodez Glanndour était à l’agonie. Il fut décidé que le numéro d’Al Liamm 
 pour Janvier-Février serait consacré à Maodez Glanndour. 
 Maodez Glanndour, comme on sait, était le nom de plume de Loeiz ar Floc'h. Il était né à 
Pontrieux, près de Trégier, en 1909, et il avait reçu les ordres en 1909. Il connaissait 
admirablement la philosophie et la théologie ainsi que le grec et l’hébreu. Ce savoir lu fut des 
plus précieux pour ses traductions de la Sainte Bible, du Nouveau Testament, des Psaumes et du 
Livre d’Isaïe. Une chose est plus importante encore, en ce qui me concerne: c’est notre plus 
grand poète. Ses oeuvres poétiques ont été rassemblées en quatre recueils: Komzoù bev [Paroles 
vivantes] (Skridoù Breizh, 1949), Vijelez an deiz diwezhañ [Vigile du dernier jour] (Al Liamm, 
1978), Va levrig skeudennoù [Mon petit livre d’images] (Al Liamm, 1983), ha Telennganoù 
[Chants pour la harpe] (Al Liamm, 1985). Je n’ai pas eu le bonheur de le connaître en personne, 
hélas!, mais nous avons correspondu. Il avait de sages conseils pour les jeunes écrivains, même 
s’il n’était pas toujours d’accord avec leur façon d’écrire. Je me souviens d’un programme 
présenté par Nova sur une chaîne de télévision américaine. Ce programme avait trait aux langues 
menacées de disparition. Maodez Glanndour participait à ce programme et vantait les beautés de 
la langue et de la culture bretonnes. Sa poésie plonge de profondes racines dans la terre de notre 
pays: il a observé le monde qui l’entourait et prêté l’oreille à chaque être le peuplait, tout comme 
l’avaient fait nos ancêtres, des gens du peuple, des gens sans savoir livresque mais dont l’esprit 
avait été formé par le monde où ils vivaient. Ils écoutaient les choses, et les choses résonnaient en 
eux. L’art breton est la parole de leur âme, parole où s’entre-mêlent la voix du monde intérieur et 
la voix du monde extérieur. Comme eux, Maodez Glanndour a su voir et rendre manifeste la 
beauté de ces mondes. Le poète sait que la beauté terrestre doit se faner et mourir, mais 
   pa'z a da get tra genedus 
   E kutuilh an Aeled o anien frondus o tiflukañ 
   Da Jezus d'he mirout en e galon, 
   Evit un deiz he dasorc'hiñ 
     (Komzoù bev, p. 180) 
 
   quand chaque belle chose va au néant 
   Les Anges recueillent leur essence odorante qui s’échappe 
   Vers Jésus pour qu’Il la garde en Son Coeur, 
   Afin un jour de la ressusciter. 
     (Paroles vivantes) 
 
Voici la prière qu’il adresse à Dieu: 
 
   Brezhon ac'h eus va krouet, brezon ec'h adsavin 
   Gant va yezh disprizet em genou, 
   Ha komprenet e vin gant an dismegañser a-wechall, 
   Gant ar gall 
     (Komzoù bev, p. 182) 
 
   Breton vous m’avez créé, Breton je ressusciterai 
   Avec ma langue méprisée en la bouche, 
   Et je serai compris de celui qui jadis me méprisait, 
    Du Français. 
     (Paroles vivantes) 
 
Telle est aussi sa croyance. L’homme doit faire effort pour aller vers Dieu, créateur et source de 
toute beauté, et lutter contre les puissances du Néant, contre  
"arc'hveleien an Naer-gobra" [les archiprêtres du Cobra] et les tambours de leur mensonge 
(Telennganoù, p. 38), contre tous ceux qui ont fait "eus mammennoù ar vuhez / Un andon a varv" 
[des sources de la vie / une source de mort] (Vijelez an deiz diwezhañ, lodenn 1), contre 
"mevelien Gaesar" [les valets de César] (Va levrig skeudennoù, p. 42).  
 Puisse Dieu donner à l’âme du poète qui a tant aimé son pays et combattu si ardemment 
pour lui ce qu’elle avait si instamment demandé:"Adsav hor bro mezhekaet / Adsked hor yezh 
disleberet ha taget" [Le réveil de  notre pays humilié / Le renouveau de notre langue dépecée et 
attaquée] (Telennganoù, p. 40). Telle elle ma prière pour lui. 
 
XVI. L’origine du “symbole” 
 J’ai lu de nombreuses études sur l’emploi du « symbole » dans les écoles de Bretagne 
pour contraindre les enfants à parler français, mais jamais je n’y ai trouvé d’explication sur 
l’origine d’une pratique aussi bizarre. Ayant récemment eu l’occasion de lire un roman publié en 
1623, Histoire comique de Francion, de Charles Sorel, j’y ai découvert un passage qui fait 
quelque lumière sur ce sujet. Le héros du roman, Francion, marquis de la Porte, est un jeune 
gentilhomme de Haute-Bretagne. Il a passé ses jeunes années à Paris, dans un collège dont le 
maître a toujours un fouet en main pour punir ses élèves. Le pauvre Francion reçoit le fouet plus 
souvent que ses camarades, et voici pourquoi:"La loy qui m'estoit la plus fascheuse a observer 
sous son Empire, estoit qu'il ne falloit jamais parler autrement que latin, et je ne me pouvois 
desacccoustumer de lascher toujours quelques mots de ma langue maternelle: de sorte qu'on me 
donnoit tousjours ce que l'on appelle le signe, qui me faisoit encourir une punition." (Romanciers 
du XVIIe siècle [Paris: Gallimard, "Bibliothèque de la Pléïade", 1968], p. 170). Le signe, ou 
symbole, ainsi qu’Antoine Adam l’explique en note, n’est autre qu’une pièce de cuivre qu’un 
surveillant donne à l’écolier qu’il entend parler français et non latin. L’écolier coupable doit alors 
faire de son mieux pour attraper un camarade et lui passer la pièce. A la fin de la journée, l’élève 
qui a le symbole en sa possession est puni. L’emploi du symbole dans les écoles de Bretagne 
n’est donc qu’un emprunt aux collèges de France. Les maîtres d’école bretons ont donné la place 
d’honneur au français et mis le breton au rang honteux qui, dans les collèges de  France,  avait 
été celui du français au cours des siècles précédents. Il est plaisant de songer au châtiment que 
subissent au Purgatoire des maîtres si durs: qu’ils passent les longues années de leur expiation 
sous la férule d’un maître aussi cruel que celui de Francion, condamnés à recevoir le fouet dès 
qu’il leur arrive de dire un mot de français. 
 Traduit de Reun ar C’halan, « Orin ar simbol » , Al Liamm, no 294, (1996), p. 66-67 
 
XVII. RENAN ET LE BRETON 
 
 Renan est né à Tréguier à une époque où la quasi totalité des Bretons de Basse-Bretagne 
ne parlaient que breton, citadins aussi bien que paysans, ouvriers aussi bien que bourgeois, gens 
du peuple aussi bien qu’aristocrates. Il avait appris le breton comme le faisaient tous les enfants, 
 en entendant parler les adultes. Il y a eu pourtant des critiques qui ont déclaré que Renan ne 
savait pas le breton. Il est pourtant clair que Renan parlait breton.23 Sinon, il n’aurait pas écrit à 
sa mère:” Ce bon Monsieur [il s’agit de l’abbé Tresvaux, natif de Tréguier] me témoigne le plus 
grand intérêt et j’ai bien du plaisir à m’entretenir avec lui dans le langage de notre bon pays.”24 
Il écrit aussi dans le manuscrit de l’ouvrage qui lui valut le Prix Volney pour 1947:”La langue 
celto-bretonne [...] est celle  qui est actuellement parlée en Basse-Bretagne et dans le pays de 
Cornouailles en Angleterre. Je m’estime heureux de la savoir de naissance.”25 Un demi-siècle 
plus tard, le 17 août 1887, au cours d’un discours prononcé à Quimper, il disait encore:”Je passe 
l’été à Perros, au milieu d’un hameau de très pauvres gens... Dès que je leur ai parlé breton, ils 
m’ont tenu absolument pour l’un des leurs.”26 Il serait facile de citer d’autres exemples. Je me 
bornerai à celui-ci. Le père de Jarl Priel travaillait pour Monsieur Goaster, marchand de vin en 
gros à Tréguier. Il avait invité Renan à déjeuner, et voici ce qu’il advint:”Aussitôt que la Dame 
en vint à savoir qu’elle serait face à face avec un tel laquais du Mauvais Esprit, elle s’enfuit 
immédiatement à Port-Blanc avec ses enfants et toutes les bonnes. Si bien que mon père fut forcé 
de préparer la nourriture et de s’occuper des deux amiss. Comme il plaisait au Goaster de 
montrer qu’il n’était pas du tout nigaud en ce qui touchait au breton, on ne dit pas à table un seul 
mot qui ne fût en cette langue. Et j’ai souvent entendu dire à mon père:’Malgré ma haine de 
Renan, jamais je n’ai entendu de bretonnant capable de parler et de plaisanter aussi bellement 
que lui, et je serais resté bouche bée à l’écouter ad vitam aeternam.” (Jarl Priel, Va zammig 
buhez, Al Liamm,1975, p. 17). 
 Renan avait vite compris que le breton lui serait très utile pour observer les us et 
coutumes de ses compatriotes. En 1845, pendant ses vacances d’été, il notait au crayon ce que 
disaient les enfants quand leur père, sauf votre respect, venait à lâcher un pet: 
     “Salut d’an tatadig cos 
     A respet der goneer bara. 
     Salut à notre vieux père, 
     Et respect au gagneur de pain.” 
Il est clair qu’il notait ce qu’il avait entendu, car il écrit à la suite:”Je crois même avoir entendu: 
Salut der tantarin cos...” (BN, Ms NAF 11480, fol. 477). Renan a surtout utilisé le breton dans 
son étude de l’hébreu. Il avait commencé à apprendre la langue de la Bible au séminaire de Saint-
Sulpice, et il lui semblait qu’il y avait de nombreuses analogies entre le breton et l’hébreu. Il 
avait observé, par exemple, que l’hébreu était pauvre en termes exprimant des notions abstraites, 
et bien plus riche pour l’expression des notions concrètes. Il en concluait:” Le breton, et 
généralement toutes les langues des peuples peu exercés aux fonctions intellectuelles, participent 
à ce caractère de pauvreté et de richesse.” (BN, Ms.NAF 11479, pp. 473, 475, 481, 492; Ms. 
NAF11480, fol. 179, 183, 248, 292, 334, 337, 338, 478). Les notes rédigées à cette époque 
abondent en comparaisons aventurées entre radicaux sémitiques et radicaux bretons: heb. éretz, 
bret. douar (terre); heb. tzarac’h, bret. skrij (crier); heb. kol, bret. oll (tous); heb. ém, bret. mamm 
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 (mère); heb. yàyin, bret. gwin (vin); heb. schekèm, bret. skoa, scouk (épaule); heb. egrof (poing), 
bret. craban (griffe); heb. la’ag (railler), bret. goguès (flatter?, flatteur?); heb. schebhá, bret. seis 
 (sept); heb. ketóneth, bret. cotillonenn (tunique); heb. c’hamadh (délicieux), bret. mad (bon); 
heb. azán (dresser l’oreille), bret. asen (âne); heb. paratz, bret. fraillet (briser, fendre) (BN, Ms. 
NAF 11479, pp. 473-492; Ms NAF 111480, fol. 179-163, 248. 292, 334-338, 478). Renan avait 
même écrit une courte étude, Rapports de la langue celtique avec l’hébreu. Rédigée vers 1844 ou 
1845, elle est restée inédite (BN, Ms. NAF, 11479, fol. 608-610). Il insiste cette fois sur les 
analogies entre les pronoms: heb. atta, bret. té (tu, toi); heb. hi, bret. hi (elle). Il fait aussi 
mention du suffice démonstratif -zé, identiques dans les deux langues. Il insiste surtout sur 
l’emploi des pronoms combinés à d’autres mots comme suffixes. En hébreu, ils se rattachent aux 
substantifs, aux verbes, et aux particules: fr. mon cheval, heb. sousi; fr. son cheval, heb. souso; -i 
et -o ayant la valeur de va hag e. En breton, ces combinaisons n’existent qu’avec des mots tels 
que gant (avec): gantañ (avec lui); guennoc’h (avec vous); guennit (avec toi). Autre analogie 
entre le breton et l’hébreu: les substantifs gardent la forme du singulier après les noms de 
nombre: fr. dix maisons, bret. dek ti et non dek tié. Renan, au cours de ses études en Sorbonne, 
utilise le breton pour expliquer l’étymologie de certains mots français ou mettre en évidence le 
sens de mots français qui ont perdu leur signification originelle: Armoricum, ne provient pas 
d’Armorig (ar mor bihan), mais d’Armor (ar mor), avec le suffixe -icum. Le mot breton ler 
(voleur) est un emprunt au françaisdu Moyen Age. Le mot guennek, radical gwenn, n’est qu’une 
traduction du vieux français blanc, piécette d’argent. Le mot soudard a gardé en breton le sens 
originel de soldat.27  
 C’est encore le breton qui a aidé Renan à écrire, en 1846-47, un énorme ouvrage , Essai 
historique et théorique sur les langues sémitiques en général et sur la langue hébraïque en 
particulier. Il y explique les analogies entre le breton et l’hébreu observées par lui en 1844-45, et 
donne de nouveaux exemples. Ces remarques ont-elles une valeur linguistique sérieuse? Renan 
lui-même s’est plus tard montré bien plus prudent dans ses comparaisons entre langues celtiques 
et langues sémitiques. Les analogies entre les langues, a-t-il déclaré alors, doivent être contrôlées 
par les lois de la phonologie avant d’être considérées comme des vérités scientifiques.28  Mais 
une chose reste certaine: Renan, dès qu’il voulait réfléchir sur les langues sémitiques, avait 
recours au breton qu’il connaissait depuis l’enfance, maiis il n’a rien fait pour accroître sa 
connaissance de cette langue, ni pour apprendre d’autres langues celtiques. Lorsqu’il écrivit son 
célèbre essai sur La Poésie des races celtiques, il n’a utilisé que des traductions. 
 Il est certain que Renan n’avait pas étudié les langues celtiques. S’il avait su le gaélique, 
il n’aurait pas écrit que cette langue est très proche du breton.29 Et s’il avait étudié le gallois, il 
n’aurait pas écrit dans La Poésie des races celtiques que la traduction des Mabinogion établie par 
Lady Charlotte Guest était “le miroir fidèle de l’original kymrique.” La bonne dame avait eu la 
conscience de publier intégralement l’original gallois, mais elle avait omis de traduire en anglais 
les passages que les sujets de la reine Victoria auraient trouvé indécents. J’ai donné plus de 
                                                 
5. Cahiers de jeunesse (1906), pp. 11, 21, 26, 173; Nouveaux Cahiers de jeunesse (1907), p. 95 
6. Bibliothèque de l’Institut, Ms. 2209, fol. 169-170, 346-350, 358, 436-438, 485-486; “Rapport 
annuel sur les travaux du conseil de la Société asiatique pendant l’année 1869-1870”,  Journal 
asiatique, 1870, pp.32-33 
7. B.N., Ms. NAF 11474, fol. 107, NAF 11479, fol. 610 
 détails sur ce point dans mon ouvrage publié en 1959 par les Presses Universitairses de France, 
L’Âme celtique de Renan. Et Renan n’a jamais fait mention des travaux si importants accomplis 
par les grands celtisants de l’époque, Kaspar Zeuss, Chr. W. Glück, Herman Ebel et Whitley 
Stokes. Dans tous les écrits publiés par lui, je n’ai trouvé qu’une courte note qui ait trait au 
breton, sur l’étymologie du nom propre “Abélard”. Cette note fut lue par un de ses collègues du 
Collège de France, Henri Martin, au cours du Congrès Celtique International de 1867. Cet article 
fut publié dans le premier numéro de la Revue Celtique (pp. 265-266). Selon Renan, le nom 
“Abélard” proviendrait d’ab (fils) et d’Aelard ou Alar. Émile Ernault accepte cette dérivation, 
comme on voit dans son Glossaire moyen-breton. 
 Si Renan n’a pas travaillé sérieusement dans le domaine des études celtique, il a fait tout 
ce qu’il a pu pour favoriser leur progrès. Sans son aide, Luzel et Anatole Le Bras n’aurait pas 
obtenu les bourses qui leur ont permis de recueillir et de publier les chansons, ballades et contes 
que nous devons à leurs efforts. C’est encore grâce à lui que le Prix Volney fut donné à Émile 
Ernault pour son étude du manuscrit Mister Santez Barba. Dès 1864, Renan a aussi milité pour la 
création d’une chaire de celtique au Collège de France. Il y parvint, en 1882. Le premier titulaire 
de la chaire, H. d’Arbois de Jubainville, a plus tard déclaré que les celtisants n’avaient pas eu de 
meilleur ami que Renan.30  
 Malgré ce témoignage, il faut reconnaître que Renan ne se souciait guère de la survie de 
sa langue natale. Il a prédit la mort du breton en termes qui montrent une parfaite indifférence à 
cet égard:”Un idiome a toujours assez vécu quand il a été aimé, et que de bonnes études 
philologiques ont fixé son image pour la science comme un fait désormais indestructible dans 
l’histoire de l’humanité.”31  Il eût été prêt à rendre au breton l’honneur qu’il faisait à la foi de son 
enfance dans sa célèbre Prière sur l’Acropole, en les ensevelissant ensemble “dans le linceul de 
pourpre où dorment les dieux morts.” Les Bretons, tels que Renan les peint, sont des gens 
ignorants, respectueux, timides, doux, féminins même, incapables de lutter contre le cours de 
l’histoire, et destinés à disparaître à brève échéance. Le portrait que peint un autre Breton 
contemporain de Renan, Lan Inisan (Renan est né en 1821, Lan Inisan en 1826), est tout 
l’opposé. Les Bretons, pour Lan Inisan, sont des braves, toujours prêts à saisir leur fusil, une faux 
ou une fourche pour défendre leur liberté, leur foi et leur pays. En ce qui me concerne, s’il faut 
choisir entre ces deux portraits, je n’hésite pas une seconde: je prends celui de Lan Inisan. 
 Traduit de Reun ar C’halan, « Renan hag ar brezhoneg » , Al Liamm, no 335 (2002), pp. 
83-89 
 
XVIII. Note sur l’effet papillon 
La nouvelle sci-fi de Yann Kerven “An efed papilhorig” [L’effet papillon] (Al Liamm, 
niv. 343 (Ebrel 2004)]  m’a fait songer aussitôt aux récits de ce genre dont je raffolais il y a un 
demi-siècle déjà, ceux que publiaient des auteurs tels que Ray Bradbury, Isaac Asimov, Zenna 
Henderson, Robert A. Heinlein, Damon Knight, Cleo Moore, Lester del Rey, T. Sturgeon, H. 
Kuttner, D.A. Wolheim, T. Zelazny, A. E. Van Vogt, et al.  
La guerre froide faisait ses ravages en Amérique, et des démagogues tels que le sénateur 
MacCarthy en profitaient pour accroître leur pouvoir et leur notoriété en persécutant toutes sortes 
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 d’individus, les communistes, cela va de soi, mais aussi des libéraux et des gens de gauche qui 
n’avaient jamais juré fidélité au camarade Staline. Il y avait parmi ceux-ci, par exemple, des 
diplomates qui avaient travaillé sur les affaires de Chine et qui n’avaient pas été 100% pour 
Tchang Kai Chek: ils avaient même eu l’imprudence d’envisager la possibilité d’un accord avec 
le gouvernement de Mao Tse Toung.Il y avait des savants qui avaient travaillé à la création des 
bombes A. Il leur semblait, après Hiroshima et Nagasaki, qu’il n’était pas indispensable de 
dépenser des millions pour créer des bombes H. On les chassa de leur poste. Heureux encore s’ils 
n’étaient pas envoyés en prison. Le sénateur utilisait son Committee on Un-American Activities 
pour attaquer les acteurs, les cinéastes et les écrivains plus ou moins gauchistes. C’est ainsi que 
l’administration américaine refusa à Charlie Chaplin le droit de revenir aux États-Unis, et que 
Jules Dassin fut chassé de l’Amérique. Dalton Trumbo était l’auteur de scénarios célèbres: son 
nom fut mis sur une liste noire, et nul studio n’osa plus l’engager. Dashiell Hammett fut 
convoqué devant le Comité du sénateur MacCarthy: il refusa de répondre aux questions qui lui 
étaient posées, et fut envoyé en prison. D’autres, convoqués aussi par ce Comité, se rachetaient 
en dénonçant leurs anciens amis. C’est ce que fit Elia Kazan, ce qui brisa à jamais son amitié 
avec son vieux casmarade Arthur Miller. 
Les choses finirent par se gâter pour le sénateur MacCarthy. Il avait voulu s’en prendre à 
l’armée, mais les généraux du Pentagone n’étaient pas aussi poltrons que les magnats de 
Hollywood: ils n’allaient pas s’aplatir devant le sénateur, qui tomba sur un bec. Les mentalités 
changeaient, du reste. Les jeunes raffolaient de livres tels que On the Road, de Jack Kerouac, et 
Catcher in the rye, de J.D. Salinger, ou de films tels que Rebel without a cause. Bientôt 
viendraient des films tels que Easy rider et les chants révolutionnaires de Bob Dylan.  
Ces événements ont laissé des traces dans les films, les pièces de théâtre, les livres, et 
même dans les bandes dessinées de l’époque. Elia Kazan, dans son film On the Waterfront, a 
tenté de se blanchir. Le film est en fait un éloge du dénonciateur: il fait un héros d’un individu 
qui a vendu les chefs de son syndicat à la police. Arthur Miller, dans sa pièce The Crucible  [pour 
les Français, Les Sorcières de Salem], fait le contraire: les spectateurs, lorsqu’ils voient les 
Puritains envoyer des innocents à la potence, comprenaient fort bien qu’ils s’agissait de gens 
aussi méprisables que le sénateur MacCarthy. Les personnages de la bande dessinée Pogo étaient 
des animaux, et le dessinateur avait donné au plus mauvais d’entre eux, une bête puante, le 
blaireau, les traits caricaturés mais fort reconnaissables du sénateur. 
Chose étrange, ce sont surtout les auteurs de récits et de romans sci-fi qui ont lutté contre 
la mentalité  totalitaire en manifestant leurs opinions libertaires dans leurs écrits. C’est ce qu’a 
fait par exemple Ray Bradbury dans son roman Fahrenheit 451. On sait que le papier s’enflamme 
lorsqu’il atteint une température de 451 degrés Fahrenheit. Dans la soociété fasciste décrite dans 
le roman, tous les livres sont brûlés par la police: il est clair que Bradbury songeait aux 
Sturmabteilungen d’Hitler qui jetait au bûcher les livres qui déplaisaient à leur maître. 
 C’est en 1972 seulement (je crois) que le météorologiste T. Lorenz, dans une 
communication faite lors d’un congrès scientifique, a défini le phénomène connu depuis comme 
l’effet papillon: c’est la disproportion, dans une chaîne événementielle, entre la petitesse de 
l’événement  originel et la grandeur de la conséquence finale qu’il a initialement déterminée. Il 
donnait comme illustration cet exemple: le battement de l’aile d’un papillon dans la forêt 
brésilienne peut avoir comme aboutissement un ouragan sur le Texas. Il est clair que ce 
phénomène était déjà bien connu, bien qu’il n’eût reçu ni nom ni définition. J’en ai trouvé un 
 exemple dans la pensée célèbre de Pascal:”Le nez de Cléopâtre: s’il eût été plus court, toute la 
face de la terre aurait changé.”  J’en ai relevé d’autres dans un roman de l’écrivain Gore Vidal, 
Myra Breckenridge, et surtout dans les romans et nouvelles sci-fi des années cinquante. Il est 
question, dans nombre d’entre eux, de voyageurs dans le temps dont le moindre acte peut 
transformer radicalement l’histoire. Yann Gerven, dans sa nouvelle, fait un emploi comique de 
l’effet papillon. C’est l’inverse qui se passe dans le récit de Ray Bradbury, A Sound of Thunder. 
Il y est question d’une partie de chasse à l’époque préhistorique. Les chasseurs ne sont pas 
autorisés à sortir de la machine à remonter le temps de peur de bouleverser la chaîne des 
événements à venir. Ils ne sont pas autorisés non plus à tirer sur n’importe quel animal: ils ne 
peuvent tuer, par exemple, qu’un Tyrannosaurus Rex qui est sur le point de perdre la vie, frappé 
par un éclair, écrasé sous un arbre géant, ou englouti dans un marécage. Un chasseur tombe par 
accident de la machine, et y remonte aussitôt. Revenu de son safari, il apprend que le résultat des 
dernières élections n’est plus le même qu’avant son départ: c’est le parti fasciste qui l’a emporté. 
En se déshabillant, il trouve la dépouille fragile d’un splendide papillon (il est question aussi de 
papillons dans la nouvelle de Yann Gerven) écrasé par lui lorsqu’il était tombé de la machine et 
resté collé à la semelle de sa chaussure. L’auteur a utilisé l’effet papillon pour montrer le lien 
étroit entre la liberté et ce qui fait la beauté du monde créé.  
Dans un autre récit de science-fiction ( j’ai oublié aussi le nom de l’auteur), il est question 
d’individus qui, persécutés par la police d’un état totalitaire, cherchent refuge dans un lointain 
passé. En vain, dans la plupart des cas, car l’état envoie ses policiers à leur poursuite, et, le plus 
souvent, les fugitifs sont reçus comme des ennemis par les gens de l’époque atteinte par leur 
machine à remonter le temps. C’est ce qui est arrivé à une jeune fugitive: elle a été arrêtée, jugée 
comme sorcière, et condamnée au bûcher. Le policier lancé à sa poursuite prend pitié d’elle et, 
d’une balle de son pistolet silencieux, la tue avant qu’elle soit brûlée vive et meure dans 
d’atroces souffrances. Dans le récit de Yann Gerven aussi il est question d’une jeune sorcière 
condamnée au bûcher, mais le voyageur dans le temps ne la tue pas: il tire en l’air une rafale de  
son pistolet-mitrailleur. Frappés de panique, bourreaux et spectateurs s’enfuient, et la jeune 
sorcière peut échapper à la mort. Son évasion aura sur l’avenir des conséquences moins tragiques 
que la mort du papillon dans le récit de Bradbury  mentionné plus haut.  
Traduit de Reun ar C’halan, « «Evexzhiadennoù diwar-benn kontadenn Yann Gerven, An 
efed papilhorig », Al Liamm, no 334 (2004), pp. 106-108 
 
XIX. En mémoire de Ronan Huon 
Les deux textes suivants sont traduits des pages écrites en mémoire de Ronan Huon, le 
premier, fin octobre 2003, lorsque m’est parvenue la nouvelle de sa mort [Al Liamm, no 341 
(2003), p. 95], le second, près d’un an après [Al Liamm. no 346, (2004), p. 92-93\ 
 
I. Par une lettre de Tudual Huon j’ai appris la triste nouvelle: son père vient de mourir à l’hôpital 
à la suite d’une opération du coeur. J’ai donc perdu mon vieil ami. Il y a une trentaine d’années 
que nous étions liés. Ces liens s’étaient noués lorsque je m’étais enhardi jusqu’à lui envoyer mes 
premiers écrits littéraires en langue bretonne. Il habitait Brest, et moi de l’autre côté de l’océan, 
près de Boston. Je ne revenais en France que tous les trois ans, pendant les vacances d’été, et je 
ne pouvais jamais passer plus de quelques jours dans le pays de ma naissance, en  Bretagne. Une 
de mes tantes habitait rue Jorj Melou, au quartier Saint-Marc, non loin de la venelle Poulbrikenn 
(1), et quand j’allais la voir je ne manquais jamais d’appeler Ronan au téléphone. S’il était là, 
 j’allais le voir, et parfois nous dînions ensemble. Nous avons correspondu au long des années 
pour régler telle ou telle chose, des manuscrits à publier, un prix qui m’avait été décerné, que 
sais-je encore? 
 Nous étions contemporains (quelques mois seulement séparaient nos dates de naissance), 
mais il avait toujours participé activement au mouvement culturel breton. Quant à moi, par 
contre, je n’avais retrouvé mes racines bretonnes que tardivement, et j’avais dépassé le demi-
siècle avant de rédiger mes premiers textes dans ma langue natale. A ses côtés, e n’étais qu’un 
apprenti, et ses oeuvres ont été pour moi un exemple et un modèle. 
 Ce que j’apprécie tout particulièrement dans ses récits: son attitude envers ses 
personnages. Il les choisit parmi ses compatriotes, et il a le don de les faire vivre devant nous, 
avec leurs défauts comme avec leurs qualités. Il est peintre, et non juge. Il me fait songer en cela 
à des Russes tels que Tolstoï et Tchekhov. 
 Son émotion transparaît dans sa poésie, dans la troisième partie d’Evidon va unan [Pour 
moi seul], “Bleunioù c’hwerv” [Fleurs amères] surtout, lorsqu’il parle de “ceux qui travaillent 
pour la langue” et de “ceux qui travaillent sur la langue”, de “ceux qui donnent leur vie” et de 
“ceux qui les jugent”, de “ceux qui se moquent” et de “ceux qui paient de leur vie” [“ar re a laour 
war ar yezh” hag “ar re a la labour war ar yezh”, “ar re a ro o buhez” hag “ar re a varn anezho”, 
“ar re a ra goap” hag “ar re a bae gant o buhez”]. 
 Pendant plus d’un demi-siècle,Ronan Huon a tenu bien haut la bannière de la littérature 
bretonne. Il demeurera dans la mémoire des Bretons tant que battra dans leur poitrine le coeur 
vivant de notre pays. 
 
II. Mon émotion a été grande à la lecture de ce numéro spécial. Nous étions contemporains, et 
nous étions tous deux fous de littérature, des écrivains anglais et américains en particulier. Ronan 
avait, très tôt dans sa vie, choisi la bonne voie: il n’avait que dix-huit ans lorsqu’il a assumé son 
identité authentique, l’identité bretonne de Ronan, et non pas la persona française prénommée 
René.  Quant à moi, hélas!, il m’a fallu plus d’un demi-siècle pour retrouver mes racines celtes, 
trop tard, car la voie du retour était barrée (le retour: c’est le thème dissimulé dans une bonne 
partie de mes écrits, à la façon de la “figure in the carpet” dont parle Henry James, et j’ai bien 
des fois regretté les décision hâtives et souvent prises au hasard des circonstances, décisions 
selon lesquelles l’on est ensuite contraint de guider sa vie, ainsi que l’explique fort bien Yann-
Ber Piriou dans son essai sur Ronan. Ce numéro spécial contient un certain nombre de nouvelles 
restées inédites, celle que lui a inspirée son voyage en Amérique notamment. 
Il y a aussi de l’humour dans ce numéro, ce qui du reste s’accorde bien au tempérament 
des Celtes, ce que le montrent les Irish wakes, par exemple (que l’on songe au Finnegan’s Wake 
de Joyce). C’est ainsi que Yann-Ber Piriou raconte la visite qu’il fit à Jarl Priel en compagnie de 
Ronan. Jarl Priel, pour gagner un peu d’argent, traduisait en français un roman policier australien 
intitulé Fuck me, sailor. Jarl Priel aimait la plaisanterie: faisant semblant d’être embarrassé par la 
recherche d’une traduction adéquate, il leur avait demandé leur avis. Yann-Ber et Ronan, tous 
deux professeurs d’anglais pourtant, avaient aussi reconnu la difficulté. Mais Jarl Priel avait été 
marin, il savait sûrement que ce n’est pas à des enseignants sérieux et dignes qu’il convient de 
s’adresser pour des problèmes de ce genre, mais bien plutôt aux putes qui hantent les trottoirs de 
 ports tels que Brest, Cherbourg ou Toulon, et il n’avait sûrement pas oublié en quels termes elles 
invitaient les matelot à une partie de jambes en l’air.  
 Ronan Huon n’aurait pas dédaigné des anecdotes de ce genre, car il aimait rire, comme le 
montre aussi Fulup Oillo dans les souvenirs qu’il évoque. Il avait été invité à la réception 
organisée à l’occasion de la remise à Ronan du Collier de l’Hermine [décoration accordée à ceux 
qui ont bien oeuvré pour la Bretagne]. Chacun des invités avait reçu un volume commémoratif, 
et voici la dédicace inscrite par Ronan Huon pour son ami:”Au nouvel (?) écrivain Fulup, inspiré 
la Cicciolina ou ses mollets.” On voyait du reste bien plus que les mollets de l’actrice dans les 
films porno où elle jouait. Elle fut d’ailleurs la première à s’exhiber les seins nus à la télé 
italienne. C’était une taquinerie de la part de Ronan, qui savait bien que Fulup, en réalité, ne 
passait pas tout son temps à contempler les appâts de la vedette.  
L’humour de Ronan Huon se manifeste plus discrètement dans ses écrits purement 
littéraires. En voici un exemple relevé dans son récit “Ar stêr” [“Le fleuve”]. Le narrateur fait 
mention de la marque d’une voiture utilisée par lui au cours d’un voyage aux États-Unis: c’est 
une Oilmobil, jeu de mots sur Oldsmobile, nom d’une marque de voiture américaine aussi connue 
que Buick, Dodge, Chevrolet, Cadillac ou Ford. 
 
XX. Étymologie bretonne d’un nom français. 
De tous les Parisiens qui passent chaque jour devant le Musée Carnavalet, combien y en 
a-t-il qui connaissent l’origine bretonne de ce nom? Bien peu, je le parierais. Ce n’est pourtant 
que la déformation du nom d’une famille bretonne assez connue des historiens, la famille des 
“Kernevenoe”. Ce nom, comme de nombreux noms de famille bretons, est à l’origine un nom de 
liieu composé du mot “ker” (au sens sens de maison, agglomération, propriété, domaine, 
résidence), et d’un déterminant (nom de personne ou de chose). Quelques exemples: Kerangall 
(lieu-dit du Français); Kergonan (lieu-dit de Konan); Kerriou (lieu-dit de Riou); Kerbrad (lieu-dit 
de la prairie); Kervran (lieu-dit du corbeau); Kergoad (lieu-dit du bois); Kerspern (lieu-dit de 
l’épine).  “Kernevenoe” signifie donc “domaine de Nevenoe”.  On sait que “Nevenoe” est la 
forme évoluée du nom d’un souverain breton célèbre dans l’histoire et dans la littérature de la 
Bretagne:“Nomenoe”.  
La famille des Kernevenoe a occupé une place importante à la cour des rois de France à 
l’époque de la Renaissance. Ronsard a dédié l’un de ses poèmes au “Seigneur de Carnavalet”. Il 
s’agissait de “François de Kernevenoy” (1520-1571), premier chevalier du roi Hennri II. Ronsard 
s’adresse à lui en ces termes:”La France te va louant / Pour son fils, et la Bretaigne/ De t’aller 
sien avouant / Si grand honneur ne desdaigne.” (Les Odes, I, vii). Ronsard a également dédié un 
sonnet à da “J. de Carnavalet, gouverneur du roi Henri III” (Élégies, mascarades et bergeries, 
1565).  
(Texte inédit)  
 
  
 
